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LE  MARKLAND  ET  L'ESCOCILAND 


Le  présent  méinoii'e  a  {xmi'huld'éluciderune  desciuoslions 
obscures  de  l'iiistoire  d(.'s  Européens  dans  le  Nouveau  Monde, 
antérieurement  à  Glu'istoplie  Colomb  ;  à  sav(jir,  le  sort  de  deux 
colonies  fondées  dans  la  péninside  située  au  sud  de  l'estuaire  du 
fleuve  Saint-Laurent,  l'une  dans  la  (xrande  h-iande  ou  Esco- 
ciland,  par  les  Scoto-Irlandais,  avant  l'an  lOUO,  comme  on 
l'a  vu  dans  un  précédent  mémoire  (l);  l'autri;  par  K's  Norvé- 
giens du  (Iro'nland,  dans  le  Markland  ou  Norembèjiue,  vers 
l'an  1300.  G(îs  deux  pays  coiitij^iis  laisaienl  l'ini  et  l'autre 
partie  de  la  Terre  Noiivc,  (pii  re(;ut  ce  nom  de  ses  i)remiers 
explorateurs  islandais,  dès  l^K,"),  cl  cpii  le  porïait  encore  dans 
les  cosmoyrapliies  du  XVl"  siècle.  Les  reuseii^ncments  ({iii  les 
concernent  sont  empruntés  à  trois  classes  de  sources  :  1"  les 
sagas  et  les  annales  islandaises;  2"  le  récit  du  pècbeur  IVis- 
landais  ou  Fa'reyen,  reproduit  dans  hi  rc-lation  des  Zeni;  ')"  les 
écrits  des  explorateurs,  des  missionnaires  et  des  géogTai)hcs 
des  XVP  et  XVIP  siècles. 

Le  Markland,  vu  dès  l'an  '.)tS(),  par  BJarné  HerjûUsson,  ne 
fut  visité  (pi'en  l'an  1000  par  Leil'Eiriksson  et  plus  tard  par 
Thorfinn  Karlsefné,  en  1()>)7  et  1011.  Dans  ce  dentier  voyage, 
Tborlinu  entendit  parler  d'un  pays  voisin,  ipii  devait  être  la 
Grande-Irlande,  évangélisée  i)ar  des  missioimaii'es  velus  de 
blanc,  sans  doute  les  l*a[)as  ou  moines  scolo-irlandais  de 


(1)  La  drcouvcrte  du  Noiiceaii  Monde  par  1rs  Irlandais  et  les 
premières  traces  du,  Christ ianisuie  ea  Ainèri'jine  dcant  l'an  If)! fi), 
par  E.  Beauvois,  dans  lo  CoDipic  rendu  du  Comjrrs  inlrmaliotuil 
des  Amer ieanistes,  l'''  session,  Nuiicy,  1>^75,  T.  l'''',  |).  11-'.);};  aiisrfi 
tiré  à  part,  53  [>.  iii-8". 
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l'ordre  de  Saint-ljoluiuba.  liîi  situation  de  celte  eontrée  peut 
être  détiirrninée  approxiinaliveinent  grâce  aux  sa^as  et  aux 
}^éograi)liies  islandaises  du  moyen  âge  qui  nous  font  connaUre 
celle  du  Markland,  aujourd'hui  la  Nouvelle  Ecosse.  Fendant 
trois  siècles,  il  n'est  plus  question  de  ces  pays.  Les  Norvé- 
giens du  Grœnland  y  naviguaient  pourtant  au  XIV"  siècle  et 
leurs  expéditions  dans  ces  parages  avaient  du  recommencer 
«près  l'année  1:28").  A  cette  date,  en  effet,  les  lîls  de  Helgé, 
Adhalhrand  et  Tliorvald,  i)rètres  islandais,  découvrirent  la 
Terre  Neuve  située  au  sud-ouest  de  l'Islande,  c'est-à-diro 
précisément  dans  les  régions  où  Sébastien  Cabot  reconnut  l'Ile 
de  Terre  N(!uve,  en  liÛG,  et  ou  les  plus  anciens  géographes 
des  temps  modernes  plaeaient  les  Terres  Neuves,  insulaire  et 
continentale.  L'identité  du  vieux  nom  uorrain  avec  la  dénomi- 
nation l'éccute  est  un  indice  (pi'il  s'est  transmis  par  tradition 
du  XIIP  au  XV''  siècle.  On  sait  en  effet  (jne  les  Anglais,  dont 
les  relations  avec  l'Islande  remontaient  aux  premiers  temps 
de  la  colonisation  de  cette  île,  continuèrent,  même  après  (jue 
les  rois  de  Norvège  se  furent  réservé  le  monopole  dans  leur 
colonie,  à  y  faire  un  comincn'ce  interlope,  notamment  au  XV* 
siècle.  Les  documenis  où  il  est  question  de  la  découverte  de 
la  Tei'i'(^  Neuve  furent  conservés  en  Islande  beaucoup  plus 
tard,  et  les  Anglais  en  eurent  sans  doute  connaissance,  puisque 
le  chancelier  Bacon,  parlant  des  voyages  de  Sébastien  Cabot, 
avoue  que  l'on  avait  souvenir  de  quelques  terres  vues  anté- 
rieurement vers  le  nord-ouest. 

Quatre  ans  ai)rès  la  découverte  de  la  Terre  Neuve  et  des 
Dûneys  ou  Iles  au  duvet,  le  roi  de  Norvège  Eirik  Magnùsçon, 
cliargt  a  un  certain  Hôlf  de  les  explorer.  Celui-ci  parcourut 
rislanile,  en  1:2V)0,  pour  recruter  des  compagnons  de  voyage, 
et  il  paraît  avoir  réussi  dans  son  entreprise,  puisque  à  sa 
mort,  arrivée  en  12D5,  il  était  surnommé  Landa-Hélf  ou  Rôlf 
des  luiys.  C'est  probablement  alors  que  les  Grœnlandais 
rcconunencèreut  ta  naviguer  dans  le  Markland  et  la  Grande 
Irlande.  Ces  relations  continuèrent  au  siècle  suivant  où  les 


I.E    MAUKl.A.NU    Kl    L  ESCUCll.AMi.  I 

Annales  islandaises  nous  signalent  un  voyait;  du  (jru-'uland 
au  Mai'kland,  en  1347,  et  oij  un  pêciieur  tVislandais,  c'est-à- 
dire  fsBreyen,  qui  avait  été  poussé  par  la  tempête  dans  un  pays 
transatlantique,  situé  fort  loin  à  l'ouest  des  Ftereys  et  nommé 
Estotilanda,  rapporte  que  les  habitants  tiraient  du  Grœnland 
divers  articles,  eonuiie  des  fourrures,  du  soufre  et  du  goudron. 
Ce  récit  consigné  dans  une  lettre  écriti;  de  Frislamle,  vers 
1400,  par  le  navigateur  vénitien  Antonio  Zeno,  ne  l'ut  publié 
que  cinq  générations  plus  taril,  et  l'éditeur  peut  fort  bien  avoir 
confondu  le  c  et  le  t,  qui  étaient  presque  send)lables  dans  le 
caractère  cursif  du  XV''  siècle.  Aussi,  avons-nous  déjà  pi'o- 
posé  de  lire,  au  lieu  d'Estolilanda,  Escociland,  (pii  doit  signi- 
fier pays  des  Ecossais  et  cpii  reporte  iminédialeinont  l'esprit 
à  la  (Irande  Irlande,  les  noms  d'Ecossais  et  d'Irlandais  s'ajjpli- 
quant  indifféremment  à  l'un  et  à  l'auti-e  de  ces  peuples  pen- 
dant le  moyen  Age.  Quoifpi'il  en  soit,  l'Escociland  avait 
certainement  reçu  une  colonie  européenne;  puisque  tous  les 
arts  de  l'Europe,  excepté  l'emploi  de  la  boussole,  y  étaient 
pratiqués,  et  qu'il  y  avait  des  livres  lalinsdans  labibliothè([ue 
du  roi.  Mais  cette  colonie  ne  devait  pas  être  Scandinave,  et, 
par  suite,  le  pays  ne  pouvait  correspondre  au  Markland  ; 
autrement  le  pécheur  n'aurait  pas  eu  de  peine  à  s'entretenir 
avec  les  habitants  et  n'aurait  pas  dit  ({u'ils  avaient  une  langue 
et  une  écriture  particulières.  Ces  circonstances,  au  contraire, 
s'appliquent  fort  bien  à  l'ancien  irlandais,  (pii  devait  être 
inintelligible  à  un  frislandais  et  dont  ral[)]iabet,  bien  ({ue 
dérivé  du  latin,  en  diffère  cependant  par  (juelques  modifica- 
tions. Or,  si  les  propagateurs  de  la  civilisation  européenne 
dans  l'Escociland  n'étaient  pas  des  Norvégiens  du  firtenland, 
ils  no  pouvaient  être  ([ue  des  Scoto-lrlandais,  aucun  autre 
peuple  européen  n'ayant  eu  des  colonies  au  nord  du  Nouveau 
Monde  avant  les  voyages  de  Colomb.  L'Escociland  est  donc 
identique  avec  la  Grande  Irlande,  qui  était  située  en  face  et  à 
proximité  du  Markland,  mais  ([ui  ne  se  confondait  pas  avec  lui  ; 
c'était  un  pays  d'asscv,  grande  étendue,  à  peu  près  comnie 
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l'Islande;  bien  que  le  pêcheur  frislandais  le  représente  comme 
une  île,  ce  ne  peut  être  l'île  de  Terre-Neuve,  qui  n'a  aucun 
des  caractères  altrihués  à  l'Kscociland  ])nr  notre  a'ilour. 
Comme  celte  contrée  fertile  ne  peut  non  plus  être  le  stérile 
Labrador,  ni  la  partie  nord-ouest  des  Etals-Unis,  cpii  ne 
ressemble  ni  de  loin  ni  do  près  à  une  île,  il  faut  (pie  ce  soit  la 
péninsule  située  au  sud  de  l'estuaire  du  fleuve  Saint-Laurent, 
c'est-à-dire  le  Nouveau  Brunswick  avec  la  Gaspésie  et  les 
comlés  adjacents  du  Canada,  probablement  aussi  la  partie 
orientale  de  l'Etat  du  Maine.  Le  narrateur  a  pris  ce  territoire 
pour  une  île  et  il  n'a  pas  été  seul  à  s'y  tromper:  des  explo- 
rateurs et  des  yéo^raplies  de  profession  ont  connais  la  môme 
erreur  Juscpi'au  milieu  du  X\'III''  siècle;  ils  croyaient  eu  effet 
(pie  le  Kennebek  était  en  conmiuuicalion  directe  avec  le  fleuve 
Saint-Laurent,  et  ils  faisaient  une  véritable  île  de  la  i)éninsule 
siluée  à  l'est  de  cette  rivière  et  de  la  rivière  Chaudière.  Les 
habilanls  de  l'Escociland  extrayaient  des  métaux  que  l'on  re- 
trouve eu  effet  dans  cette  pres(pi'île,  et  la  connaissance  qu'ils 
en  avaient  les  distinguait  nettement  des  Indiens  du  voisinage 
cl  dos  Es(iuimaux,  restés  à  l'àye  de  pierre. 

Lue  flotte  frislandaise,  guidée  par  des  compagnons  de 
voyage  du  pécheur  mort  antérieurement,  partit  pour  explorer 
l'Escociland  ;  malheureusement,  elle  fut  désorientée  par  la 
temi>ète  et  ne  put  retrouver  ce  i)ays,  de  sorte  que  Antonio  Zeno 
n'a  pu  ajouter  aucune  notion  à  celles  du  naufragé  frislandais. 
Mais  le  récit  de  ce  dernier  n'a  rien  ((ui  ne  puisse  s'expliquer 
raisonnablement  et  l'on  n'est  pas  autorisé  à  en  contester  la 
véracité,  d'autant  plus  ({ue,  dans  la  i)éniu5ule  visitée  par  lui, 
les  navigateurs  et  missionnaires  français  des  XVP  et  XVII" 
siècles  ont  constaté  la  [jrésence  de  croix,  de  pratiques  et  de 
croyances  chrétiennes,  et  d'autres  traces  de  la  civilisation  de 
l'Ancien  Monde,  notamment  des  mots  approchant  du  latin,  le 
chant  de  l'Alleluya,  le  nom  de  Jésus  et  celui  de  Messou, 
appliqué  à  un  Dieu  réparateur  et  faisant  partie  de  la  Trinité. 

Les  mêmes  vestiges  ont  été   également  signalés  dans  la 
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Nouvelle  Kcosso  ;  il.sconlinnentcequeles  Annult'S  islaïulaisosJ 
disent  des  relations  du  Gru.'nland  avec  le  Markland.  De  plus, 
les  côtes  méridionales  de  l'ancienneAcadii;  fran(,'uise  portaient 
encore  au  XM"  siècle  le  nom  de  Noromhèyue  ou  contrée  nor- 
végienne et  la  capitale  s'appelait  Normanville,  nom  dont  la 
signilication  n'est  pas  douteuse.  A  la  vérité,  GhampUun  cl 
Lescarbot  ont  contesté  l'existence  de  la  vilUide  Xoromhègue; 
mais,  s'ils  n'en  ont  pas  découvert  les  ruines,  c'est  cpi'ils  ne 
les  ont  pas  cherchées  dans  la  situation  et  les  circonstances 
indiquées  par  ceux  (|ui  ont  parlé  de  celle  cité.  On  a  d'ailleurs 
dans  l'histoire  de  ce  pays  des  exemi)les  authenli(pies  de  la 
rapidité  avec  laquelle  ont  disparu  les  restes  même  d'établis- 
sements modernes.  A  délautde  vestiges  matériels,  les  traces 
de  l'inlluence  civilisatrice  des  colons  irlandais  et  Scandinaves 
étaient  encore  reconnaissables  chez  les  habilauls  de  la  Norom- 
bègue.  Bien  que  séparés  de  la  nu"'re  j)atrit*depuis  des  siècles, 
ils  se  distinguaient  toujours  des  f'eaux-Houges  par  une  plus 
grande  habileté,  des  mœurs  plus  douces,  des  Iburrures  plus 
riches;  ajoutons  qu'ils  se  servaient  de  lils  de  colon  et  (pie  Mem- 
berlou,  grand  sagamos  de  ce  pays,  avait  de  la  barbe  connue 
un  européen.  Au  physique  conmie  au  moral,  les  indigènes 
de  l'Acadie,  Souriquois,  Etchemins  et  Abenakis  étaient  à  demi 
européanisés  avant  l'arrivée  des  explorateurs  du  XVI^  siècle. 
Aussi  nulle  part  dans  la  Nouvelle  France  les  alliances  entre 
Français  et  Indiens  ne  lurent-elles  aussi  fréquentes  (jue  dans 
l'Acadie.  La  bonne  intelligence  qui  régna  constamment  entre 
les  colons  et  les  indigènes  de  celle  contrée  de  l'Améri(pie, 
tenait,  il  est  permis  de  le  sup[)Oser,  à  des  aflinités  d'origine  et 
à  des  causes  historiques.  C'est  ce  que  nous  nous  proposons 
de  démontrer  en  établissant  les  laits  que  nous  venons  d'énu- 
mérer.  Ce  bref  résumé  aidera  le  lecteur  à  suivre  le  fil  de  notre 
argumentation  à  travers  les  preuves  que  nous  avons  à  fournir 
et  les  documents  que  nous  devons  analyser,  reproduire,  com- 
menter. 

Commençons  par  déterminer  la  situation  du  Markland  qui 
paraît  avoir  été  du  nombre  des  contrées|queBJarné  aperçut  «t 
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loni;ea  sans  y  al)or(loi'.,C('  iiavigatoup  était  islandais  et  il  se 
trouvait  en  Xorvè},''o  lorstjuc  son  père  Herjûlf,  ({ui  possédait 
la  pointe  snd-onest  de  l'Islande,  entre  Vâg  et  Reykjanes, 
^j  partit  avee  Eirik  l{;indh(\  au  printi'nijjs  d(^  U86,  pour  colo- 
niser le  (ird'iiland  cl  s'élablir  dans  ini  irolfe,  depuis  nommé 
llerjûlfsfjordli  (1).  IJjarné,  étant  retourné  l'été  suivant  dans 
son  île  natale,  ajjpril  ([ue  son  père  était  parti  et  il  résolut  de 
l'aller  rejoindi'e  de  suite.  Au  lieu  donc  de  décharger  son 
navire,  il  remit  à  la  voile  et  se  diriprea  vers  le  (Irœnland,  bien 
(pi'il  n'en  connût  pas  le  chemin.  Après  trois  jours  de  marche, 
les  navin^ateiu's  furent  i)oussés  vers  le  Sud  i)ar  le  vent  du 
Nord,  pendant  plusieurs  journées,  et  ils  ne  savaient  plus  où 
ils  en  étaient,  à  ciuse  du  l)i'ouillard  qui  leur  dérobait  la  vue 
des  astres.  Loi'scpie  le  soleil  se  montra  de  nouveau,  ils  aper- 
çurent uncv  terre  dont  ils  s'apj)rochèi'ent  pour  la  côtoyer;  c'était 
un  pays  boisé,  n'ayant,  cpie  de  i)e!iles  collines,  sans  mon- 
tagnes. iJjarné,  n'y  découvi'ant  pas  les  hauts  glaciers  dont  on 
lui  avait  parlé,  jugea  (pie  c(;  ne  devait  pas  être  le  Grœnland. 
Laissant  donc  la  leri'e  à  bâbord,  il  continua  à  naviguer  pen- 
dant deux  joui's,  au  boni  des(|uels  il  vit  un  autre  rivage  plat 
et  boisé,  qui  n(3  r(''pondait  pas  non  plus  à  la  description  du 
Groenland.  H  regagna  la  haute  mer  oi!i  il  navigua  trois  jours, 


(1)  On  ponso  ((uo  Horjûlfstjordh  correspond  au  golfe  do  Narksa- 
niiiit,  ot  ilopjiilfsnos  au  promontoire  d'Igikeit.  La  demeure  de 
Herjùlf  devait  être  non  loin  do  la  mission  moravo  do  Frederikstlial, 
située  sur  lacôtoiiocidentalc  duGrcPuland  par  (50°  de  latitude  septen- 
trionale, et  tout  i)rès  do  iKstprœveu,  où  l'on  a  trouvé  les  ruines 
d'une  église  et  do  i)lusicurs  maisons,  un  ancien  cimetière  avec  de 
petites  croix  do  bois,  dos  linceuls  de  vadmrl  (bure),  des  fragments 
do  clocho  et  mémo  dos  inscriptions  norrainos,  les  unes  en  lettres 
latines,  les  autres  en  caractères  runi(|Uos  (Voy.  Grojn/aMrf.v /a's^o- 
rishc  Mindesmœrhiu-,  T.  111,  p.  851-2,  ot  800-2;  pi.  IV;  pi.  IX, 
fig.  1-8  ;  —  II.  Rink,  (.irœnland.,  (ji'ographlsh  oif  statistisk  beskrevet. 
T.  11.  ropenhnguo,  1857,  in-S",  p.  10-11, 
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poussé  par  un  vent  de  sud-ouest,  et  vil.  une  île  haute,  cou- 
verte de  monlag'nes  et  de  jjrlaciors,  (jui  semblait  inhabitable. 
Il  continua  donc  sa  route  avec  le  mèuje  vent  (pu  prenait  di^ 
plus  en  plus  de  force,  et,  le  soir  du  ((uatrièine  jour,  il  arriva 
à  Herjùltsnes  qui  se  trouvait  être  rétablissement  le  plus  mé- 
ridional de  la  colonie  (1). 

Lorsque  Bjarné  retourna  en  Norvège  et  (|u'il  y  parla  des 
pays  vus  accidentellement  par  lui,  on  Iv  ti'(juva  bien  [)eu 
curieux  de  ne  pas  les  avoir  visités  et  on  \o  blâma  de  n'avoir 
rien  à  en  raconter.  Les  colons  islandais  du  (Iraudand  [)ar- 
laient  alors  beaucoup  de  voyages  di.'  di'-couvei-tes  ;  LimT,  lils 
d'F^irik  Haudhé,  désireux  de  suivre  les  traces  de  son  père, 
acheta  le  navii'e  do  J^Jarnè,  recruta  lrente-([uatre  honmies  et 
partit  de  Bratlahlidh  (2),  en  l'an  iUOO,  pour  explorei-  les  paxs 
vus  par  Bjarné.  En  arrivant  A  l.i  dernière  des  Irois  coiiIim'cs 
([ue  celui-ci  avait  néglige!  de  visil(!r,  il  jeta  raiicrc  et  giigim  la 
côte  avec  uneb!U'([ne;  il  n'y  avait  |)asd('  ga/.oii,  mais  de  grands 
glaciers  ((ui  couvraient  tout  l'intérieur  du  pays,  et  de  leur 
pied  à  la  mer  ce  n'étaient  (pie  rochers;  aussi  donnèrent-ils  le 
nom  de  Ilelluhmd  (pays  de  dalles)  à  cette  contrée  (jui  leur 
parut  sans  valeur.  S'étanl  remis  en  nier,  ils  virent  un  autre 
pays   plat,  couvert  de  bois,  de  sable  blanc,  et  sans  escarpe- 


(1)  F.nndnàmahnh  il;ins  [slmdîiu/n  sii^ijor.  (''o|ioiih,ij:vno^  184;J, 
in  8",  t.  I,  |).  ]iH)-7  ;  —  Eirîhs  liaialha  lho(tv.  dans  Flatri/jnrhi'i/i, 
en  Samliny  af'norske  KoncjeSagacr,  odité  \y\v  n.  Vigfusson  ot  ('. 
K.  L'ngor.  Christiania,  1H(J0-18()8,  :}  v<.l.  in-H"  t.  I,  p.  \'i\-2;  — 
A iiliqit tîntes  Aniericoiur  i)ar  Ch.  Chr.  Kai'n,  Copcidiagiie,  IH'iô,  in- 
folio, |i.  17-25;  —  (h'u'iilitnds  historis/n'  Mindes»iit')-/{i');  par  Fiuu 
Magnusoa  et  Uafn,  Copenhague,  18;iS-18-'iô,  :}  vol.  in-8",  t.  I, 
|..  208-9. 

(2)  Que  l'on  (.•onj(3ctur(!  ('>ti''  Igalikko,  situé  par  00"  05'  dn  lati- 
tude scptontrionalo  au  f(Mid  du  golfo  (piL  baignn  r<''taljii3soniout  d(! 
•lulianohaab.  {Gnvnlands /list.  Mindesm.  III,  p.  770-780  ot  810-817  : 
Rink,  (iriHuland,  II,  p.  7-i(»\ 


12  I,K   MAKKI.AMi    KT    1.  ES(:()(".Il,A>U. 

ment  du  rôlô  de  lu  mer;  n  cause  de  res  eircoustaiices  ils 
l'iil)l)olèrent  i/fl/7i/fî/ir/(I'aysde  bois),  l'oursiiivant  leur  route, 
poussés  par  uu  veut  du  nord-esl,  ils  découvrirent  au  bout  de 
deux  jours  le  TV/iAv//^/ (Pays  de  Vigues),  où  le  soleil  restait 
sur  riiorizou  poudaut  neuf  lieures,  de  sej)!  heures  et  demie 
du  luatiu  à  (pudre  heures  et  deuiie  après  uiidi,  dans  les  jours 
les  plus  courts  (1).  Ces  indications  astronouii(pies  nous  auto- 
risent à  placer  le  Vinland  par  41°  24'  10"  de  latitude  septen- 
trionale, c'est-à-dire  dans  les  Etats  de  Massachusetts  et  de 
Hliode-Islaud. 

La  saf^a  do  Thorlhin  Karlsefné  (pii,  comme  toute  mono- 
graphie, paraît  avoir  une  tendance  à  glorilier  son  héros,  lui 
attrilnie  l'exploration  îles  ciuitrées  vues  par  iijarné,  tout  en 
laissant  à  Leille  mérite  d'avoir  découvert  le  Vinland.  Quoi- 
qu'elle ne  paraisse  pas  mériter  autant  de  crédit  que  les 
Episotlcii  de  Eivik  Uiiiidhé  et  des  (Jrœnlmuhus,  moins  entre- 
mêlés de  labiés,  il  est  bon  i)ourtant  de  reproduire  ce  qu'elle 
dit  des  pays  explorés,  ne  fût-ce  ([ue  pour  les  traits  particuliers 
qu'elle  ajoute  et  qui  servent  à  mieux  caractériser  la  nature  et 
la  situation  de  ces  contrées.  Thorhim,  navigateur  islandais, 
s'étant  rendu  pour  alTaires  <]e  connnerce  dans  la  colonie  du 
(rrœnland,  en  lOOC),  épousa  peu  après  Gudhridhe,  aussi 
nommée  Thuridlie,  veuve  de  Thorstein,  lils  d'F^iriU  Raudhé. 
Ayant  entendu  parler  des  découvertes  de  Leif,  beau-l'rère  de 
sa  femme,  el  des  infructueuses  tentatives  d'cxi^loration  faites 
par  Thorstein,  premier  mari  de  (ludhi'idhe,  il  résolut  d'aller 
coloniser  le  ^'ildand.  En  1007,  ils  tirent  voile  pour  les  déserts 
de  l'Ouest,  probal)lement  le  Labrador,  et  de  là  pour  lesBjarn- 
eys  (iles  des  Ours)  ;  puis  après  avoir  navigué  deux  jours 
dans  la  direction  du  Sud,  ils  vii-eut  un  pays  couvert  de 
grandes   dalles  plaies  dont  beaucoup   avaient  vingt-quatre 


(Ti  (inviileiidlngn  Thàttr  dans  Flatei/jarbôh,  t.  1,  p.  538-9;  — 
druenlauds  hist.  Mindesm,  t.  I,  p.  214-219  ;  —  Antiqiiitates  Ame' 
ricanœ,  p.  26-30. 
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pieds  de  large  ;  il  y  avait  également  un  grand  nombre  de 
renards.  Ils  donnèrent  à  cette  contrée  le  nom  de  Helhiland 
(Pays  de  dalles)  ;  ensuite  ils  liront  voile  encore  pendant  deux 
jours  avec  le  vent  du  nord  et,  tournant  du  sud  au  sud-est, 
ils  trouvèrent  un  pays  boisé  et  peuplé  d'animaux  (ju'ils  nom- 
mèrent Mai'khmd  (pays  do  bois).  Au  sud-est  de  la  terre,  il  y 
avait  une  île  où  ils  tuèrent  un  ours,  et  (ju'ils  appelèrent 
Bjurney  Ç\\g  de  l'Ours),  llsarrivèrent  à  destination  deux  jours 
après  (i).  Il  est  fort  possible  que  Thorlinn  ait  visité  de  nou- 
veau les  pays  auxquels  Leif  avait  djéjà  donné  un  nom,  et  que 
la  seule  erreur  de  la  saga  soit  d'en  avoir  attribué  la  décou- 
verte à  son  héros.  —  Quatre  ans  après,  en  1011,  Thorfinn, 
retournant  duVinland  au  Grœnland,  lit  une  nouvelle  descente 
dans  le  Markland,  où  il  s'empara  de  deux  Skrœlings  en  nts. 
Ces  indigènes,  ayant  appris  la  langue  norraine,  rapportèrent 
«  (ju'une  autre  grande  contrée,  située  en  face  de  leur  pays, 
était  habitée  par  des  gens  qui  marchaient  vêtus  de  blanc, 
portant  devant  eux  des  perches  où  étaient  lixés  des  étendards 
et  criant  fort  ».  On  pense  que  c'était  le  Hvil vamnnnRland {^^ar^À 
des  hommes  blancs)  ou  Grande  Irlande  (2). 

Voilà  une  analyse  complète  des  plus  anciens  textes  norrains 
qui  concernent  le  Markland  ;  d'autres,  empruntés  à  des  géo- 
graphes du  moyen-Age,  ont  été  reproduits  et  traduits  dans  le 
conq)te-rendu  de  la  première  session  du  Congrès  (3)  ;  il  est 
donc  inutile  de  les  analyser  ici  ;  mais  il  faut  {jouter  un  pré- 
cieux renseignement  qui  nous  aidera  à  déterminer  la  situation 
du  Markland.    Il  fut  consigné  par  le  lœgmadhr  ou  préleur 


(1)  Saga  de  Thorfinn  Karlsi'fnè,  dans  Grœnlands  hist.  Min.' 
desm.  I.  p.  408-411;  — ai  Antiquitates  americanœ,  p.  137-139 
et  170-1. 

(2)  Saga  de  Thorflan  KarlsefHê,  dans  Grœnlands  A>st.  Min- 
desm.  I.  p.  436-9;  —  et  Antiq.  Atner.,  p.  102-3. 

(S)  T.  I.  p.  84-85,  et  p.  44-45  du  tirage  à  part  de  la  Dèconoerie 
du  Nouveau-Monde  par  les  Irlandais. 
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Hauk  Eiiendsson,  mort  en  IHSi,  rlans  un  manuscrit  aujour- 
d'hui perdu  dont  l'excerptateur  Bjœrn  Jonsson  de  Skardsâ, 
mort  en  1656,  nous  a  conservé  des  extraits  dans  ses  Annales 
du  Grœnland.  Dans  ie  Nordhrseta,  dit  l'auteur  inconnu,  «  il 
y  a  du  bois  tlotté,  mais  il  n'y  croît  pas  d'arbres.  Cette  pointe 
septentrionale  du  Grœnland  reçoit  surtout  du  bois  et  toutes 
sortes  d'épaves  venant  des  golfes  du  Markland  (1)  ».  Aujour- 
d'hui encore,  ou  pêche  dans  les  récifs  du  Grœidand  du  bois 
flotté  dont  la  provenance  à  la  vérité  est  incertaine;  mais  il 
n'est  pas  douteux  que,  parmi  ces  épaves,  il  n'y  ait  de  l'écorce 
semblable  à  celle  dont  les  Indiens  font  leurs  canots  ;  quel- 
ques-unes portent  encore  des  restes  du  crin  avec  lesquels 
elles  étaient  cousues  (2),  Or,  les  sauvages  étant  depuis  plu- 
sieurs générations  refoulés  à  une  très-grande  distance  dans 
l'intérieur  des  terres,  ces  écorces  ne  peuvent  venir  (juu  par 
les  très-grands  fleuves,  le  Mississipi,  le  Rio  Grande  ou  le 
Saint-Laurent  ;  et  comme  il  ne  peut  être  (jucslion  de  placer 
le  Markland  sur  le  littoral  du  golfe  du  Mexitpic,  il  faut  bien 
le  chercher  sur  les  rives  du  golfe  Saint-Laurent.  C'est  à  ce 
dernier  bassin  que  nous  reportent  en  eflét  toutes  les  indica- 
tions contenues  dans  les  textes  analysés  plus  haut. 

Le  dernier  pays  vu  par  Bjarné  Hei'jûlfsson  correspond  au 
premier  qu'explora  Leif;  c'était  une  île,  située  au  sud  du 
Grœnland,  haute,  montueuse,  privée  de  gazon,  partout  cou- 
verte de  glaciers.  Entre  ceux-ci  et  la  mer  s'étendaient  des 
rochers  et  des  dalles  dont  (piehfues-unes  mesuraient  vingt- 
(juatre  pieds  de  largeur  ou,  suivant  une  variante,  avaient 
plus  de  deux  fois  la  hauteur  d'un  homme.  Cette  description 
s'applique  parfaitement  à  diverses  parties  de  l'île  de  Terre 
Neuve  (3)  et  nous  autorise  à  l'identilier  avec  le   Helluhuul 


(1)  Antiq,  amer.,  p.  275;  —  Grœnlands  hist.  Minde.sm.  T.  III, 
p.  242-3. 

(2)  H.  Rink,  Qrœnland.  II,  p.  106. 

(3)  Antiquitates  amer.,  p.  421-2,   oii  sont  reproduits  divers  pas- 
sages des  voyageurs  et  des  topographes  jnodernps. 
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des  anciens,  ou  pour  donner  plus  de  précision  à  ce  terme, 
axecle  Hclliihmd  il  IJtlla  (l'elit  Helluland)  (1)  des  géoj^ra- 
phes  Scandinaves  du  moyen-âf^e  ;  car  ils  nomment  le  Labra- 
dor HeUuland  if  mikla  ((  Irand  Helluland)  (2).  Ce  pays  parti- 
cipe en  effet  do  la  nature  ingrate  de  la  grande  île  voisine. 
Voici  ce  (pie  dit  Jacques  Cartier  de  la  côte  méridionale  du 
Labrador  qu'il  observa  dans  le  détroit  de  Belle-Isle  :  «  Si  la 
terre  correspondait  à  la  bonté  des  i)orts,  ce  serait  un  grand 
bien  ;  mais  on  ne  la  doit  point  ai)peler  terre  ;  ce  sont  bien 
plutôt  cailloux  et  rocbers  sauvages,  et  lieux  propres  aux 
bêtes  farouches,  d'autant  qu'on  toute  la  terre,  vers  le  nord, 
Je  n'y  vis  pas  tant  de  terre  qu'il  en  pouvait  tenir  en  un  ben- 
neau  (petite  banne)  (ï{)  ». 

La  situation  du  Helluland  étant  bien  déterminée,  et  celle 
du  Vinland  n'étant  pas  douteuse,  il  nous  est  désormais  facile 
de  jiréciser  celle  du  Markland.  Cette  contrée  se  trouvant 
entre  le  Petit  Helluland  et  le  Vinland,  dont  elle  n'était  éloi- 
gnée (|ue  de  deux  jours  de  navigation,  ne  peut  être  <pie  la 
péninsule  Acadienne  ou  Nouvelle  Ecosse  ;  la  description 
(pi'en  dnime  i'Kpisoile  des  Grœnlandais  (pays  plat,  boisé, 
sablonneux  et  sans  escarpement  du  côté  de  la  mer),  corres- 
pond à  celle  que  les  routiers  modernes  font  du  littoral  sud- 
est  de  la  Nouvelle  Ecosse,  depuis  le  cap  Sable  jusqu'au  cap 
Ganseau  (4).  A  l'origine,  donc,  le  nom  de  Markland  désignait 
proprement  la  péninsule  Acadienne  ;  c'est  plus  tard  (pie  les 
commentateurs  du  moyen-Age  (5)  l'appliquèrent  par  extension 


(1)  Bjœrn  Jônsson,  dans  Antiq.  amer..,  p.  419. 

(2)  Antiq.  amer.,  p.  419. 

(3)  Jaotpies  Cartior,  l"""  voyage,  §  8  dans   Voyageurs  anciens  et 
modernes.,  par  M.  Ed.  Charton.  Paris,  4  vol.  ia-4".  T.  I,  1^07,  p.  9. 

(4)  Antiq.  americanœ,  p.  423. 

(5)  Antiq.  amer.,  p.  296.  419     —   Grcenlands  hist.    Mindesm. 
III,  p.  227. 
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à  tcut  le  littoral  de  la  domination  cariadieime,  jusqu'au  golfe 
Saint-Laurent. 

Les  premiers  navigateurs  Scandinaves  qui  ont  découvert  ou 
exploré  les  côtes  du  Markiand  ne  paraissent  pas  y  avoir  fondé 
de  colonie.  Ils  préféraient  sans  doute  le  climat  plus  doux  et 
le  sol  plus  fertile  du  Vinland,  cjui  forme  en  effet  l'une  des  plus 
riches  contrées  des  Etals  Unis.  Le  silence  des  sagas  à  l'égai'd 
du  Markiand,  après  1011,  est  très-significatif,  car  les  trois 
siècles  suivants  appartiennent  encore  à  la  période  des  sagas, 
(jui  nous  est  connue  par  nombre  de  documents  écrits  ;  et 
un  fait  important  comme  la  colonisation  du  Markiand  n'aurait 
pas  échappé  à  l'attention  des  sœgumcn  ou  Iraditionnaires  : 
on  en  trouverait  des  traces  soit  dans  les  sagas  qui  nous 
sont  parvenues,  soit  dans  les  Annales  qui  en  sont  des 
abrégés  très-secs,  mais  remplis  de  dates  et  défaits;  or,  après 
les  premières  explorations,  le  Markiand  n'est  j)lus  mentionné 
avant  l'année  1347,  où  il  reparaît  subitement  comme  une  con- 
trée avec  laquelle  leGrœnland  était  en  relations.  Celte  notice, 
malheureusement  trop  brève  a  pourtant  une  grande  impor- 
tance, parce  qu'elle  est  consignée  dans  un  manuscrit  qui  a 
une  date  certaine,  le  Ftnteyjavhôk  ou  livre  de  P'iatey,  dont  la 
transcription  fut  achevée  en  1387  (1),  c'est-à-dire  plus  de 
cent  ans  avant  les  voyages  de  Christophe  Colomb  ;  elle  n'est 
donc  pas  suspecte  d'avoir  été  ajoutée  à  l'effet  d'attribuer  aux 
Scandinaves  une  priorité  dans  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 

Les  Annales  qui  terminent  ce  manuscrit  placent,  entre  la 
bataille  de  Crécy  (1340)  et  l'apparition  de  la  peste  noire  dans 
les  contrées  septentrionales  (1349),  la  mention  suivante  :  «  11 
vint  alors  [en  Islande]  un  navire  du  Grœnland,  monté  par 
dix-huit  hommes  et  qui  avait  visité  le  Markiand  (2).  »  Les 


(1)  Voy.  la  préface  de  l'édit.  de  Christiania,  ISfiO.  T.  I,  p.  II-III. 

(2)  0  Thâ  kom  skip  af  Gnenlundi  that  cr  sôtt  hafdhi  til  Mark- 
lands  ok  âttian  men  a.  »  Flateijjarbâk,  T.  IIL  p.  561  ;  cfr.  Antiq. 
Amer.  p.  264-5,  453,  et  Grœnlnnds  hist.  Mindesm.  T.  III.  p.  14-15. 
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Anciennes  annales  do  Skàlholt  (l)sont  encore  plu»  explicites. 
Après  avoir  rapporté  de  nombreux  naufrages  dont  les  éditeurs 
des  Anlî(/uilés  américaines  et  det:  Monuments  historiquei  lu 
Grœnland  ont,  au  moyen  de  nombreux  syncbronisnies,  déter- 
miné la  date  qu'ils  placent  en  1347,  l'annaliste  ajoute  que, 
cette  môme  armée,  «  Il  vint  aussi  un  navire  du  Grœnland, 
moins  grand  que  les  petits  vaisseaux  qui  font  le  voyage 
d'Islande;  qu'il  abonla  dans  le  Straumfjœrdh  extérieur;  qu'il 
était  sans  ancre  et  qu'il  portait  dix-sept  hommes,  qui  s'étaient 
rendus  dans  le  Markland,  mais  (jui  avaient  ensuite  été  poussés 
ici  à  la  dérive  (2).  »  Quatre  autres  recueils  d'annales  plus 
récents  rapportent  les  mômes  faits,  mais  sans  y  rien 
ajouter  ;  aussi  n'est-il  pas  utile  d'en  reproduire  les  pas- 
sages relatifs  à  la  ciuestion.  Les  expressions  hafdhi  so7/ (avait 
visité)  et  hœfdhufavil  (avaient  fait  un  voyage)  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  nalure  de  l'expédition;  les  navigateurs  s'étaient 
rendus  volontairement  dans  le  Markland  et  n'y  avaient  pas  été 
jetés  par  la  tempôle  comme  sur  les  côtes  d'Islande. 

A  quelle  époque  avaient  recommencé  les  relations  avec  le 
nouveau  continent?  Nos  sources  ne  le  disent  pas  expressé- 
ment, mais  nous  pouvons  le  conjecturer  d'après  les  trop 
brèves,  mais  précieuses  indications  que  nous  donnent  encore 


(1)  SkàlhoUs  annâll  hinn  forai,  18  feuillets,  pet.  iu-fol.,  écrits 
sur  parcliGuiin,  probubleniont  au  milieu  du  XIV»  siècle,  puisque 
ces  annales  se  terminent  en  135G.  Elles  étaient  autrefois  conservées 
dans  la  ville  dont  elles  portent  lo  nom,  et  font  actuellement  partie 
do  la  collection  Arna-Magnôenne  à  la  bibliothèque  de  l'Université 
de  Copenhague.  (Antiq,  Americauce,  p.  257). 

(2)  a  Thâ  kom  ok  skip  af  Grrenlandi,  minna  at  voxti  on  sraâ  Is- 
landsfœr;  that  kom  i  Straumfjœrdh  innytra;  that  varakkerilaust  ; 
thar  voru  â  XVII  men,  ok  hœfdhu  farit  til  Marklands,  onn  sîdhan 
vordhit  hingat  afreka.  »  (Antiq.  Amer.  p.  264-5;  —  Groenland  s 
histov.  Mindesm,  III,  p.  14-15.) 
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à  cet  égard  les  annales  islandaises.  Les  Aiiiiules  ruyak-s  (1; 
rappellent  que,  en  1285,  «  les  liis  de  Helgé,  Adhalbrand  et 
Thorvald,  découvrirent  la  Terre  Neuve  (2).  »  Ces  deux  per- 
sonnages sont  parfaitement  connus  par  la  Saga  de  l'Evoque 
Arné,  qui  donne  de  nombreux  rensci;^nements  sur  leurs 
relations  d'abord  amicales,  plus  tard  hostiles,  avec  ce  prélat, 
mais  qui  ne  parle  pas  de  leur  découverte,  d'ailleurs  totalement 
étrangère  à  son  sujet  spécial.  —  Les  Annules  tràs-iincïennes 
(3)  qui  datent  du  commencement  du  XIV"  siècle  et  le  Flatoy- 
jarbôk  parlent  de  cette  découverte  sans  en  mentionner  les 
auteurs,  mais  nous  apprennent  que  la  Terre  Neuve  est  située 
à  l'ouest  de  l'Islande  (4).  Les  Annales  de  IIols,  qui  se  terminent 
en  1394,  disent  seulement  que  la  «  Terre  Neuve  lut  décou- 
verte (5)  »  ;  enlin  Bjocrn  Jônsson  de  Skardsfi  (mort  en  1656), 
dans  ses  Annales  du  Grœnland,  compile  tous  les  renseigne- 
ments donnés  par  ses  prédécesseurs;  c'est  lui  qui  est  par  con- 
séquent le  plus  complet,  mais  il  avait  le  grave  désavantage 


(1)  Ainsi  appelées  parciiqu'elles  sont  conservées  à  la  bibliothèque 
du  roi  à  Copenhague,  dans  un  manuscrit  sur  parchemin,  transcrit 
par  deux  copistes;  elles  sont  dues  à  trois  annalistes  au  moins:  1" 
celui  qui  les  commença  et  qui,  comme  nous  l'apprend  le  titre,  les 
mena  jusqu'à  la  cinquième  année  du  règne  de  l'empereur  Frédéric  I 
(1156);  —  2°  celui  qui  recopia  ces  annales  et  les  mena  jusqu'en 
1307;  —  3»  celui  qui  les  continua  jusqu'à  l'année  1328,  où  elles 
se  terminent.  Les  passages  qui  concernent  la  découverte  d'Adhal- 
brand  et  de  Thorvald  sont  de  la  main  du  second,  qui  était  contem- 
porain de  cet  événement.  {Antiqicitates  Americanœ,  p.  25G.) 

(2)  a  Fundu  Helgasyair  nyja  land,  Adhalbrandr  ok  Thorvaldr.  » 
[Antiq.  Amer.  p.  262  ;  —  Grœnl.  hist.  Mindesm.  T.  III,  p.  12-13.) 

(3)  Manuscrit  sur  parchemin  de  la  collection  Arna-Magnéenne.  11 
se  termine  en  1313. 

(4)  «  Fannst  land  vestrundan  Islandi.»  {Antiq.  Amo'.  p.  262;  — 
Grœnlands  hist.  Mindesm.  III,  p.  12-13.) 

(5)  «  Fanust  nyja  laud.  v  {Ibid.  Ibid.'^ 
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(l'écrire  plus  de  trois  siècles  et  demi  après  révénemenl  qui 
nous  intéresse. 

Les  Anciennes  Annnles  de  Skfîlholt  dont  il  a  déjà  été  ({ues- 
lion,  etles/l/;/}a/e.s  du  fréteur  (La>{>niadhr  ou  La^'-man)  (1),  qui 
se  terminent  en  1392,  forment  une  autre  classe  de  renseigne- 
ments; elles  rapportent  qu'en  1285,  a  les  Dùneys  furent  décou- 
vertes (2).  »  Gomme  il  n'est  aucunement  vraisemblable  que 
dos  parages  éloignés  l'un  de  l'autre  aient  été  découverts  la 
même  année,  il  est  rationne^  de  supposer  que  les  Dûneys 
étaient  des  îles  voisines  de  la  Terre  Neuve. 

Les  documents  cités  précédemment  n'indiquent  pas  avec 
précision  la  situation  des  Iles  et  Terre  Neuve;  quelques-uns 
disent  seulement  qu'elles  étaient  à  l'ouest  de  l'Islande;  c'est 
un  peu  vague.  Heureusement  qu'une  annotation  du  livre  de 
copie  de  (lissur  Einarsson,  évoque  de  Skâlholt,  de  1541  à 
1548,  nous  donne  le  moyen  de  déterminer  plus  exactement 
la  situation  de  la  Terre  Neuve.  Connne  ce  personnage  fut  le 
premier  évèque  protestant  de  Skâlholt,  et  (jue  son  diocèse  était 
le  plus  rapproché  des  anciennes  colonies  norvégiennes  du 
Nouveau  Monde,  il  se  proposait  peut-être  do  faire  prêcher  la 
Réforme  dans  le  Groenland  et  la  Terre  Neuve;  en  tout  cas  il 
paraît  avoir  tenu  beaucoup  à  savoir  la  direction  à  suivre  pour 
se  rendre  dans  ces  pays;  car  il  a  transcrit  dans  son  registre 
trois  routiers  du  Groenland,  plus  l'annotation  suivante  :  «  Des 
hommes  expérimentés  ont  dit  que  de  la  montagne  de  Krysu- 
vik  on  navigue  au  sud-ouest  pour  aller  à  la  Terre  Neuve  (3).  » 
Or  Krysuvik  est  situé  sur  la  côte  méridionale  de  l'Islande, 


(1)  Antiq.  amer.  p.  257. 

(2)  «  Fundust  Dûneyjar.  »  (Antiq.  amer.  p.  263;  —  Groenlands 
hist.  Mindesm.  III,  p.  12-13). 

(3)  «  Hafa  vitrir  men  sagt  at  sudhvestr  skal  sigla  til  Nyjalands 
Uûdir  Krysuvikur  bergi.  »  {Grxnlands  hist.  Mindesm.  T.  III. 
p.  215  . 
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au  sud  de  Reykjavik  et,  si  de  là  on  se  dirige  vers  losud-ouosl. 
on  arrive  droit  au  cap  Race,  à  la  pointo  sud-est  de  l'Ile  de 
Terre  Neuve  qu'il  faut  doubler  pour  se  rendre  le  plus  directe- 
ment possible  à  la  Nouvelle  Ecosse,  contrée  que  les  géo- 
graphes du  XVI*  siècle  comprennent,  avec  toute  la  partie 
orientale  de  la  domination  canadienne,  dans  le  nom  général 
de  Terres  Neuves;  c'est  plus  tard  seulement  que  cette  déno- 
mination a  été  restreinte  à  l'île  de  Nowfoiiiidiand  (Terre  nou- 
vellement trouvée). 

L'identité  du  vieux  nom  donné  par  les  Islandais  du  moyen 
âge  avec  le  nouveau  adopté  par  les  premiers  géographes 
modernes  n'est  certes  pas  purement  accidentelle.  La  connais- 
sance de  la  Terre  Neuve  qui  subsistait  certainement  en  Islande 
au  commencement  du  W"  siècle,  a  parfaitement  pu  se  trans- 
mettre alors  aux  Anglais  qui  fréquentaient  les  eaux  et  les  ports 
de  cette  île  depuis  les  premiers  temps  de  sa  colonisation  (1). 
En  1431,  Erik  de  Poméranie,  roi  de  l'Union  Scandinave,  se 
plaignait  aux  envoyés  du  roi  d'Angleterre  de  ce  que,  depuis 
plus  de  vingt  ans,  les  Anglais  se  livraient  au  commerce  et 
même  à  la  piraterie  dans  les  colonies  norvégiennes,  notam- 
ment :  l'Islande,  le  Grœnland,  les  Fœreys,  les  Shetlands,  les 
Orcades;  le  document  ajoute  :  et  les  autres  îles  appartenant  à 
la  Norvège,  ce  qui  pourrait  bien  signifier  la  Terre  Neuve  et 
et  les  Dùneys.  Ce  reproche  n'était  pas  sans  fondement,  puisque 
par  un  traité  conclu  l'année  suivante,  Henri  VI  s'engagea  à 
indemniser  les  sujets  d'Erik  des  déprédations  commises  par 
les  siens  depuis  vingt  ans  et  à  interdire  aux  Anglais»  sous  peine 
de  mort,  sauf  pour  le  cas  de  naufrage,  toute  relation  commer- 
ciale avec  les  colonies  norvégiennes.  La  môme  prohibition  fut 
renouvelée  par  les  traités  de  1444  et  de  1449(2).  Les  Anglais 


(1)  Voy.  la  Découverte  du  nouveau  monde  par  les  Irlandais, 
dans  le  Compte  rendu  du  1"  Congrès.  T.  I.  p.  72-73;  p.  32-33  du 
tirage  à  part. 

(2)  Orœnlands  hist.  Mindesm.  T.  III,  p   160-163. 
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(•oiiliiiuùroiit  pourliinl,  m  lairo  a\i'cî  l'isliimle  un  cunimercc 
iiilL'rlopu  (l)  Jus(|ii'cii  li'.K),  oi'i  le  roi  <k'aii  letii'  accorda  lii 
liberté  (1(3  navij^iu'i',  de  cuinmcrcci'cl  do  pcchcreii  l!*laiid(;  (2). 
Jus(iik'-là  les  Anglais  s'i-laieiil  dissiimdi's,  jtarco  (juc  l'cxor- 
cico  du  coininorccprohibt'îclaiL  i)assibl(;de[)uiiies  trùs-sévèri"<, 
aussi  bien  eu  Anj^lelorre  ({ue  dans  l'Union  Scandinave.  IN'u 
api'ùs  avoir  obleini  i)onr  ses  sujets  l-i  liberté  de  naviguer  dans 
les  colonies  norvé^^'iennes,  Henri  \'ll  autorisa  les  Cabot  à 
découvrir  de  nouvelles  terres  en  son  nom.  Kn  li'Jti,  Sébastien 
Chabot  qui  cJKU'cliait  vers  le  nord  nn  passage  pour  aller  en 
(Ibine,  fut  fort  désappointé  de  se  trouver  i)arlout  arrêté  par  le 
continent  (3);  parmi  les  contrées  (ju'il  reconnut,  était  l'île  de 
Terre  Neuve,  (ju'il  ne  crut  pas  avoir  découverte,  puiscju'il  se 
borna  à  trailuiro  |)ar  Terra  Xova,  dont  les  Anglais  Ih-ent 
Xewlbundland,  l'ancien  nom  Scandinave  de  cette  île  (Xyjaland). 
Il  en  avait  sans  dout(.'  (Mitendn  parler  par  les  marins  anglais 
»(ui  naviguaient  en  Islande,  où  le  souvenir  d(!s  découvertes 
transallantiipies  était  encore  vivace.  Le  cbancelier  liacon,  par- 
lant des  voyages  de  Séliastien  Cabot,  av(jue  sans  réticence  qui* 
«  l'on  conservait  le  souvenir  de  (iuel(|ues  terres  découvertes 
auparavant  vers  le  nord-ouest  et  regardées  comme  des  îles 
(jui  se  rattachaient  pourtant  en  réaUlé  au  continent  de  l'Amé- 
rique septentrionale  (i).  » 


,J)  bf^s  |ii'ouvos  abomloiit ;  elles  uni  ri'-  (wim.-i'-os  d.iiis  un  siivant 
iiiiMiioir-n  (lo  Finn  l\I.'i!j,nnson  :  Sur  Ir.  nommerci'  r.t  les  ^irioii/afions 
(/'•■  Aiiijliii-:  fit  Is/iiiii/c  n>i  X\'''  .urclr.  A.w.^  Xnrdi^-/i  'ridsshii'ft  for 
Ohniii.iduihril.  T.  ll,livi-.  b  (;.)]>r>iili,i,n:u'\  18:î:b  ia  S",  p.  1JM(Î9. 
—  ClV.  jr".-!  observations  do  Z'ihrtinann  sur- In.s  voyac^'O.s  au  Nord  dos 
ZiMii,  Ihid.  |i.  2r)-27. 

(2'  F.  Magniison,  môni.  rite.  p.  130. 

('.])  D'après  la  rôoit  du  (ioatillionimo  niantouan,  Woy,  Di  Marco 
Polo  e  djfjli  altri  ciatjgialori  Veneziiiai  par  Fb  Zurla.  Veuiso, 
1S18,  in-'c.  T.  II.  p.  277-8. 

y\)  «  Quin  ot  m'?inoriaextxbat  ali()uarniii  terrarum  a  l  zephyrobo- 
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Voilà  |miir  i;i  Tcrn'  \(;  i\i'.  t^iiinl  ;iii  timii  di-  I  )i'iiii'\.>,  i|iii 
sij,niillo  Il(;  du  duvet,  il  s'cxplicinc  l'nii  iiiiliirclk'iiiciil,  |i;ii'  la 
prùsciici'  d'iiiuoiiibiMhlL's  vol.ilijcs  i[ni  oui.  loiimt('m|)s  pnlliilù 
dans  les  îlols  voisins  do  Terre  Xeiive  et  du  liltorid  de  la 
dorniiialioii  caiiudienue.  «  Il  y  a  \u\  si  ^raud  iiouibre  d'oiseaux 
dans  l'île  de  ce  nom  (1),  dit  .lae<iu{'s  HarLiei',  (|ue  c'est  chose 
incruyabitîà  (pii  ne  le  voit  ;  au  point  (pu;  cette  île  (pii  peutîivoir 
une  lieue  de  circuit,  en  est  si  [)leine  (pi'il  sendjle((u'ils  y  soient 
exprès  ajjportés  et  pres(|ue  connue  seuK's.  Néanmoins  il  y  en  a 
centlbis  plusalentoui*  d'ieislle  et  en  l'aiiMpie  dedans...  Ils  souL 
excessivement  {^ras  et  étaient  appelés  par  ceux  du  pays  nppo- 
UfiUi,  desquels  nos  banpies  se  cliar^èrent  en  moins,  de  demi- 
heure,  connue  l'on  aurait  [lu  l'aire  de  cailloux,  de  sorte  (pi'en 
chaque  navire  nous  en  l'imes  saler  (piati'e  ou  ciiKj  tonneaux, 
sans  compter  ceux  (pie  nous  mauf^ions  frais  »  (2).  — Ailleurs 
il  dit  des  îles  des  Maritaux  (Jî)  :  «  Ces  îles  étaient  pins  remplies 
d'oiseaux  (pie  ne  stn-ait  un  pr(''  d'iierbes,  les(piels  faisaient  là 
leurs  nids  ;  el  eu  la  plus  i^rande  partie  de  ces  îles,  il  y  en 
avait  nn  monde  de  ceux  (|iie  nous  ajjpelon-;  mari.;aux,  (pii  sonl 
blancs  et  plus  j^rands  (pi'oisons;  et  ils  étaient  séi)arés  eu  un 
canton,  et  en  l'autre  i)arl  il  y  avait  des  i^odets  ;  nniis  sur  le 
riva-^e,  il  y  avait  de  ces  godets  et  i^rands  a[)jionaths,  semblables 
à  ceux  de  cette  île  dont  nous  avons  fait  mention.  Nous  descen- 
dîmes an  plus  bas  de  la  [)lus  petite  et  tuâmes  plus  de  mille 


rcam  antè    ilist-oiiertaruiii,  ot   pro  insulis  hal)itarum,    (pue    t.iiiKm 
rovora  essont  pars  oontiiientis  Amorit-îe  septentrionalis.  » 
(Zurla,  oiivr.  citô.  T.  II.  \).  279,  note). 

(1)  Aujourd'hui  Funk  Island,  situiJo  à  l'est  tl«  Terre  Neuve,   i)ar 
49°  40'  de  latit.  sept. 

(2)  l'^'  Voyage,  g.  2,  dans  Voyay.  anc.  et  mod.  do  Ed.  Charton, 
T.  IV.  p.  0. 

{'3)   lUrd   Rocks    dns  i'ait(!s  anf^laisc.'s,  situés  dun-^    le  Ctcdt'o  Si 
Launmt,  non  luiti  ilo;^  lies  de  l;.  Mad(^l(Hn''. 
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p:nrl('ts  cl  apporiiiLlis,  ol  nous  en  iinincs  lant  (pic  nous  voulûmes 
viï  nos  liiii'ipics  »  (I).  —  Soixaiiti!-(lix  ans  plus  lai'd,  (ïliain- 
plaiu,  (U''('(»UM'aiil  Il'S  îles  (les  Cormorans  et  des  Loui)s  ma- 
rins, siluées  prc's  de  la  pointe;  nit-riilionalc  de  la  iXouvelle 
Ecosse,  y  trouvait  «  une  telle  abondance  d'oiseaux  de  dilîé- 
rentes  espères  (pi'on  n3  pourrait  se  l'imapiner,  si  l'on  no 
l'avait  vu, connue  cormorans,  canards  de  trois  sortes,  oies, 
niarmettep,  outardes,  perri)(iuets  de  mer,  bécassines,  vau- 
lom-s,  et  autres  oiseaux  de  proie;  mauves,  allonotles  de  mer 
de  (Unix  ou  trois  espèc(;s,  hérons,  {^oillauts,  courlieux,  pies 
de  mer,  jjloni^cons,  Iniats,  appoils,  corbeaux,  ç^vudi  et  autres 
sortes,  lesquels  y  l'ont  leurs  nids  »  ("2).  Les  pltunes  ne  devaient 
pas  i)lus  y  mamiucr  (pie  les  (eufs  dont  on  remplit  une  bar- 
ri(iue  dans  l'île  des  Cormorans. 

La  nouvelle!  des  découvertes  d'AïUialhrand  et  de  Tliorvald 
se  répandit  eu  Norvè}:;'e,  où  elle  fit  sensation.  D'après  le  FIn- 
tpvini'bok,  en  1:28'.),  «  Le  roi  Eirik  envova  H(')lf  en  Islande 
pour  explorer  la  Terre  Neuve  »  (3).  C'est  probablement  à  cette; 
expédition  epie  se  rattache  la  présence  en  Islande  du  Lowj 
A7/i'y/V'fLiini,''skip),  dont  parlent  \ci^  A  un ulcsilo  SikfilhoU  sous 
la  même  date  (i).  Eu  12\)(),  «  H(')lf  parcourut  l'Islande  et 
engaj^ea  les  habitants  à  faire  le  voyai^o  de  Terre;  Neuve  »  (5). 
Il  paraît  avoir  réussi  dans  sou  entreprise,  puisepie  à  sa  mort, 
ari'ivée  en  1295,  on  le  surnommait  Lmirla-Rôll'  (WôUdea  pays 
ou  l'explorateur)  (6). 


(1)  l*-'-  Voy.  ■3.  2,  dans   Voi/.  nnc.  et  mod.  de   Ed.  Charton,  T. 
IV.  ]).  42. 

(2)  Voy.  diiS'-  de  Champlain.  Liv.  II,  ch.l  ,  ôdiL  de  1830,  p.  65. 

(3)  «  Eirikr  kom'ingr  sondi  Rôlf  til  Islands,   iit  leita  Nyjalands  » 
{Ant.  Amer.  p.  263;  —  Grœnlands  hisf,.  Mindes>n.  T.  III.  p.  12-13.) 

(4)  <t  Lângskip  a  Islandi.  »  (Ibid.  Ibid.) 

(5)  a  Fôr  Rôlfr  ûm  Island,  oh  krafdhi  menn  til   Nyja  Lands 
ferdhar.  »  (Ibid.  Ibid.) 

6)   :  Aiid.idhi.st  Luii.!a-R''dtr,  «    loid.  Ih." 
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En  explorant  l;i  TerrtvNeuvo,  on  constata  san^  doute  qu'une 
partie  en  était  déjà  connue^  puisipie  le  nom  de  Markland, 
tombé  en  désuétude  depuis  lon<;temps,  l'ut  remis  en  honneur; 
on  dut  aloi'S  y  fonder  des  conijjloirs  commerciaux,  ainsi  qi^e 
dans  un  pays  voisin,  le  Ilvilramanualand  ou  Grande-Irlande. 
Ou  a  vu  par  le  témoigunge  des  Annales  islandaises  (jue  le 
Grœnland  était  en  relations  avec  le  Marldand,  en  iyi7  ;  d'après 
un  autre  lémoif:;ua{^e,  complètement  indépendant,  il  en  entre- 
tenait aussi,  un  quart  de  siècle  plus  tard,  avec  l'Escociland 
ou  pays  des  Ecossais  transatlantiques  (jue  nous  sui)posons 
être  identi(jue  avec  la  Grande-Irlande.  Dans  une  lettre  que 
le  navig'afcur  vénitien,  Antonio  Zeuo,  adressa,  vers  l'an  liOO, 
à  son  frère  Carlo,  resté  dans  la  ville  natale,  est  reproduit  ou 
analysé  le  récit  d'un  pécheur  Frislandais  (insulaire  des  Fa'- 
r(!ys)  (1),  qui  avait  visité  plusieurs  parties  du  Nouveau 
•Monde.  Connue  ce  passaiio  est  extrêmement  important  pour 
notre  sujet  et  ([ue  nous  avons  à  en  approfondir  plusieurs 
imints,  il  est  bon  d'en  donner  le  texte  ucconii)ayné  de  la  tra- 
duction : 


(I)  Los  rai.S(>ns  tiui  ont  porté  bouucoup  do  gôugruplics  à  assiiuilor 
lo  Frisland  dos  Zeiii  avnc  lo  groiqio  dos  Faire)  s  (Fœrœer  des  Da- 
nois), sont  cxlrôinemont  nombreuses;  nous  on  avons  produit  de 
nouvelles  dans  la  Découverte  du  Xoxruau  Monde,  par  les  Jrloi- 
dajf!  {]).  '.)0-i)2  du  T.  I.  du  Compte  rendit  du  l"  Congrès  des  Aniè- 
rioanistos;  p.  50-52  du  tirage  à  parfi.  Ajttutons  que  dans  le  seconde 
carte  do  Die  FhitdechuiUf  Amerihas  naeh  den  ivltesten.  Qui'llen, 
fieschichtlich  daryextellt  von  Fr.  Kunstniann  (Munich  lsr)9,  iii-'i", 
avec  Atlas  d'anL'ionnos  cartes  inédites,  in-t'ol-),  i'art<' drossée  pai  un 
anonyme  après  l'annéo  150(5  (Voy.  p.  lil  du  toxte},  on  voit,  au 
noril  de  riîcosso,  de  petites  îlos  qui  représentent  les  Oroades  ;  jilus 
loin  vers  1(?  nord,  un  groupe  d'îles,  les  unes  sans  nom,  les  autres 
portant  ceux  de  Feronsis  (F,'ereys\  Femme  (Faniien  dans  l'île  do 
Sydhorey},  Eyor,  Griiis,  Rudus  ai  lioscam.  lue  légendo  inscrite 
•j!ir  un  ruban  ot  placée  au  nord  do  cet  archipel  porte  hisula  de 
lj'.x's!nnt{\\a  du  Frisland).  Los  noms,  no  ressoml)laut  pas  à  ceu\  de 
la  carte  desZeui,  doivent  otro  tirés  d'une  source  diflerentc. 
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Le  oon<(uéi'aiit  du  Frisland,  u  Zichmni,  hornine  d'iiitel- 
lij^cnce  et  de  valeur,  avait  sérieusement  pris  à  cjpuv  de  se 
rendre  maître  de  la  mer.  Pour  tirer  avantage  de  Messire 
Antonio,  il  voulut  l'envoyer  avec  (luehjuos  navires  vers  le 
t'ouchant;  car,  de  ce  côté,  avaient  été  découvertes,  par  cer- 
tains de  ses  pécheurs,  des  îles  très-riches  et  très-populeuses, 
découverte  que  M.  Antonio  raconte  dans  une  lettre  écrite  à 
M.  Carlo,  son  frère,  exactement  comme  il  suit,  si  ce  n'est  ipic 
([uehiues  mots  anciens  et  le  style  ont  été  chanf^^és,  mais  la 
malière  est  conservée  dans  son  essence  : 

»  Il  y  a  vin|2;'t-six  ans  partirent  (juatre  embarcations  de 
|)êcheurs  qui,  assaillis  par  une  jurande  tempête,  marchèrent 
plusieurs  jours,  connue  perdus  à  travers  la  mer,  jusqu'à  ce 
que  finalement,  l'air  s'étant  calmé,  ils  découvrissent  une  île 
appelée  Eslotilanda,  située  au  couchant,  à  la  distance  de  plus 
de  mille  milles  du  Frislaud.  Sur  ses  côtes  se  brisa  une 
des  embarcations  et  six  houunes  ({u'elle  portait  lurent  pris  par 
les  insulaires  et  conduits  à  une  cité  très-belle  et  très-peuplée, 

Zichmni como  hno m  di  spirifo  e  cli  viiloro,  si  hnvcva  al  tnttn 
niosso  in  cuorc  di  ùirsi pndron  del  nmve.  Ondo  valondosi  di 
M.  Antonio,  voile  du;  con  (tlcnni  navif/Ii  nnvigiisso  vorsn  po- 
nentc,  poi'  essor  slnle  discoperto  du  quel  Info  dfi  cevti  snoi 
pcscntovi  Isole  riccin'ssinie  o  popolnlissime  ;  la  quai  disco- 
porla  narra  M.  Antonio  in  nna  sua  letlera  scritta  à  M.  Carlo 
suo  i'raleîlo  cosi  puntalmente  ,  nnilato  perô  alcune  voci  an- 
liehe,  e  lo  slile,  e  laseiala  star  nel  sno  csscro  la  matcria. 

Si partirono  ventisei  anni  fà  quallro  navitfli  di  pescatori, 
i  quali,  assaltali  da  iina  gran  i'orluna  niolti  ffiorni  andarono, 
corne  pur  pcrduli  per  il  mare ,  quando  ,  fmalmente  raddolci- 
losi  il  tempo,  scoprirono  una  isola  dot  ta  Kstofilandu  posta  in 
ponente,  lonlano  da  Frislanda  pin  di  mille  miglia,  nella  qualo 
si  ruppe  un  de'  navi(/li,  e  sei  uomini ,  clie  v'orano  su,  l'urono 
presi  da  gli  isolani,  e  condotli  a  una  riltà  bellissima  e  molto 
popohta,  dovi'  il  lie,  die  In  siguoregginva ,  l'nlli  venir  molli 
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OÙ  le  roi,  qui  on  était  lo  sei^uoui',  lit  venir  beanconp  d'inloi'- 
pi'ètes  ;  mais  il  ne  s'en  trouva  auonn  (|ni  sût  la  langue  de  oes 
pêclieurs,  si  ce  n'est  un  Latin  (pii  avait  de  nièmu  été  jiîlé  dans 
cette  île  par  la  tempête.  Celui-ci  leur  ayant  demandé  de  la 
part  du  roi  qui  ils  étaient  et  d'où  ils  venaient,  nota  le  tout  et 
le  rapporta  au  roi,  lequel,  après  en  avoir  été  informé,  voulut 
qu'ils  demeurassent  dans  le  pays.  Les  pécheurs  se  soumirent 
à  cet  ordre  \y,\rce  qu'ils  ne  pouvaient  l'aire  autrement  ;  ils  res- 
tèrent cinq  ans  dans  l'île,  dont  ils  apprirent  la  langue,  et  l'un 
d'eux  particulièrement  fut  dans  plusieurs  parties  de  l'île;  il 
raconta  «{u'elle  est  très-riche  et  possède  en  abondance  Ions 
les  biens  du  monde  et  (ju'elle  n'est  guère  moindre  (juc  l'Is- 
lande, ayant  au  milieu  une  montagne  très-élevée,  d'où  sor- 
tent quatre  rivières  (jui  l'arrosent.  Ceux  qui  l'habitent  sont 
ingénieux  ;  ils  possèdent  les  mômes  arts  que  nous,  et  on  ci'oit 
qu'autrefois  ils  ont  été  en  relations  avec  les  nôtres,  puiscpie 
le  narrateur  dit  avoir  vu  dans  la  bibliothèque  du  roi  des  livres 
latins  qui  ne  sont  plus  compi-is  d(;s  habitants.  Ils  ont  une  lan- 

interpveti,  non  no  frovâ  nmi  aleiino  cJw  saposac  In  lingim  ih 
quvIJi pcsc'ilori,  so  non  iino  Lntino  ni'Ilii  slussn  isoln  por  Ibi'- 
tuna  nivdi'niniamonto  cnpilnto ,  ;/  qiiHk;  diniundando  lor  da 
parte  dol  Ro  dit'  orano  c  di  dovo  venivano,  raccolso  il  lutto, 
0  lo  riseri  al  Ro,  il  ijunlo  inloso  tutti'  (/tioslo  coso,  vollo  clio  si 
ferniassoro  nol  pacsv  ;  porche  ossi  facondu  il  suo  conianda- 
monlo,  por  non  si  potor  altro  l'arc,  stotloro  cintpic  anni  nelï 
isola  od  approsoro  la  linfjiia,  et  un  di  loro  particularnionto  tu 
in  divorsi  parti  dcll'isola  ,  o  narra  oho  /•  ricchissima  nd 
ahondantissinia  di  tutti  li heni  dohnondo,  l'vho  r  poro  minore 
di  Islanda,  ma piu  Éortilc,  avondo  nvl  niozzo  un  nionlo  altis- 
siino  dal  qualo  nascono  quatro  liu/ni  vlic  la  irri(/ano.  Quolli 
cho  l'ahilano  sotio  inf/om'osi,  o  hanno  tutto  lo  arti  conio  noi; 
0  crodosi  olio  in  altritoinpi  havossoro  oomnioreio  oon  i  nostri , 
perclio  dioo  di  aver  voduti  Jihri  latini  nolla  libroria  dol  Ro 
cho  non  yonr/ono  hora  da  lor  iutosi  ;  hanno  linrfiia,  (^  h'ttoro 
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}4'iie  e\  (les  Ictlivs  pcU-liculirn^s;  ils  cxti'aient  toiilos  surU'S  de 
môlniix  et  ont  surtout  de  l'or  t.'u  ahondanoe.  Leurs  relations 
r()inMie!'('ialc's  sont  nxoc  le  (ii'd'nland,  d'ofi  ils  tirent  les  pel- 
leteries, le  soui'r(!  et  la  poix.  Le  pécheur  ra])porto  ([ue  v(!i'S  le 
sud  il  y  a  un  i;raiid  pays  très-riche  en  or  et  jjopuleux. Les  insu- 
lairi's  sèment  du  grain  et  hrassent  de  la  cervoise,  sorte  de 
boisson  dont  les  peuples  se|)tentri()naux  se  servent,  comme 
nous  du  vin.  Ils  ont  des  bois  d'une  immense  étendue  et  en 
fal)ri(pieut  des  murs.  Il  y  a  beaucoup  de  cités  et  de  diàteaux. 
Ils  font  des  embarcations  et  navig'UiMit,  mais  ils  ue  i)Ossèdent 
pas  la  [)iiîrre  aimantét;  et  ue  connaissent  [)as  le  Nord  au 
moyeu  de  la  boussole.  C/est  pourtpioi  ces  pèclicurs  furent 
lrès-ap[)réciés,  de  sorte  (pu;  le  roi  les  expédia  avec  douze 
navires  vtn's  le  Sud  dans  un  pays  qu'ils  nouuneut  Drog'io. 
Mais,  en  route,  ils  lurent  assaillis  par  une  si  violente  tempête 
(pi'ils  se  croyaient  [)erdus.  Pourtant  ils  évitèrent  une  mort 
cruelle  j^our  tondier  dans  une  situation  encore  pire,  parce 
(pu!  à  terre  ils  furent  faits  prisomiiers  et  la  plupart  dévorés 


separato,  o  atvuiio  inetiiU'  di  o/jni  sorti',  c  soprn  tiitlo  abou- 
iliino  ili  oro,  c  lo  lov  prnlichc  sono  in  Kngvotwland,  ili  dovv 
Irnc/f/ono  pellevecio,  c  zolt'o ,  o  poijoln  ;  od  verso  oslro  iiarraf 
fho  v'v  un  grand pai'so  nioltn  ricco  d'oro,  c  popuhdo  ;  sonii- 
jiano  (jrano,  c  1/inno  la  ivrvosa,  cluj  r  una  sorte  di  bovanda 
clic  usano  i  popoli  sctlcnlrionaU  ^  como  nui  il  vino  ;  hanno 
boscJii  d'iiiunonsa  ijrandcz/n^  o  fahricano  à  nmra(jlia ,  c  ci 
sono  molle  cilla  e  castulli  ;  fanno  navigli  e  navigano,  ma  non 
hanno  la  calaniiln  ne  inlendono  col  bossolo  la  tramontana. 
Pcr  ilche  ipiesli  pescalori  t'uronn  in  ijran  prcijio,  si  che  il 
lie  H  s])edi  con  dodici  naviijli  verso  ostro  nid  paese  che  essi 
chiamano  Droijio;  ma  ne!  viaijijio  Itebliero  cosi  i/ran  fortnna, 
cbc  si  li'iicvano ])cr  j."^riliili ;  lutlavia  /'iirfijiata  una  morte  cru- 
dele,  diedcro  di  pclto  in  una  n/'udelissima,  pcrciô  che  presi 
nel paese  l'urono  la  piu parte  da  i/uelli  l'eroci  popoli  mani/iati, 
cihandosi  essi  di  carne  humana  che  tenijono  per  molto  sapa- 
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pnr  les  féroces  liahitnnls,  qui  iimngcnt  do  la  clinir  liumnine  of, 
lii  liiMincnt  pour  une  viniide  Irès-snvoureuse.  Le  pêcheur  et 
SCS  compagnons  sauvci-cnl  leur  vie  en  montrant  la  manicre 
(le  prendre  le  poisson  avec  des  lilets;  il  |)ècliait  cha(pie 
jour  en  mer  ou  dans  les  eaux  douces  (^t  prenait  assez  de 
poissons  qu'il  donnait  aux  chefs.  Par  là,  il  se  mit  si  j)ien 
en  faveur  que  chacun  le  chérissait,  l'aimait  et  l'honorait  beau- 
coup. Sa  réputation  se  répan(htchez  les  peuples  voisins  et  un 
chef  des  environs  éprouva  un  si  i^rand  désir  de  l'avoir  près 
de  lui  et  de  voir  avec  ([uel  ai't  adniirahle  il  savait  prendre  le 
poisson,  qu'il  déclara  la  guerre  à  celui  chez  lequel  se  trouvait 
le  P'rislandais  ;  il  finit  par  avoir  le  dessus  parce  qu'il  était 
jjlus  puissant  et  l)elliqueiix,  et  le  pécheur  lui  fut  envoyé  avec 
ses  compagnons.  Pend:int  les  treize  années  de  suite  qu'il 
demeura  dans  ces  contrées,  il  dit  qu'il  passa  de  la  même 
manière  au  pouvoir  de  [ikis  de  vingt-cinq  maîtres  ;  celui-ci 
faisant  toujours  la  guerre  à  celui-là,  et  tel  à  tel  autre,  rien  que 
pour  avoir  le  pécheur,  lequel  erra  ainsi,  sans  avoir  jamais  de 

rita  vivanda.  Mn,  mostvnndo  lor  quel  pescalore  co'  compagni 
il  modo  di  prondor  il  poser  l'on  loreli,  scnnipô  In  vitn;  n  pe- 
scnndo  0(jni  di  in  mnro,  c  iicllo  ncqiw  doici,  prendova  nssui 
pescc,  0  lo  dounvn  à  i principali.  Onde  so  no  nc(/iiislo  perciù 
tnntn  (jrniia,  cho  vra  Icnutocaro,  od  nnialo ,  o  molto  honovato 
da  ciascuno.  Spai'sasi  la  lama  di  costiii  no'  eonvicini  popoli, 
entra  in  tauto  disidorio  un  signov  vicino  di  liavorlo  apprcsso 
di  so,  cd   vodor   roni'  cr/li  usava   quolla  sua  mirahil  arto  di 
prcndor  il  posée,  que  mosse  guerra  à  quel!'  ail  ru  Signore,  ap- 
presso  il  qualo  ogli  si  riparava,   o  provalondn  iulinc  ,  por  es- 
sor j)iu  j)oleiilr  od  arniigorn  ,  gli  lu  mandata  insieme  con  gli 
allri,  ed  in  Iredeei  anni  iho  sfolto   oontinunmonto  in  quelle 
parti,  dicc  elio  tii  mandate  in  (/uel  modo  à  piu    'f  ventieiu({UO 
Signori,  movendo  sompro  questo  à  quel  guerra,  c  quel  à  quel!' 
nltro,  solamente  por  havorln  appresso  di  se,  e  eosî  errando 
audô  sen/M  liaver  mai  t'oniia  hahitatioiir  iu  un  luogo  lungo 
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(li'ineui'c  lixediins  le  mrnie  lieu  pendaiil  longlemps,  do  sorte 
([u'il  coiinul  el  parcourut  pour  ainsi  dii-u  toutes  ces  contrées. 
11  dit  que  ce  pays  est  très-vaste  el  coiiiiiuMui  nouveau  monde, 
mais  (pie  la  [jopulation  est  j^i'ossière  et  privée  de  tout  bien  ; 
tous  vont  nus;  ils  soulTrenl  du  IVoid  rii^onieux  et  ne  siivenl 
jjas  so  couvrir  des  peaux  d'animaux  (pi'ils  lu-enuent  à  la 
chasse;  ils  n'ont  aucune  sorte  de  métal,  vivent  de  chasse 
et  portent  des  lances  de  bois  aipuisé  d'ini  bout,  el  des  arcs 
dont  les  cordes  sont  faites  de  cuir,  de  sont  des  peuples  d'nne 
f^n'ande  férocité,  ipii  se  combattent  nmtuellemenl  à  mort  et 
se  mangent  l'un  l'autre.  lisent  des  chefs  et  certaines  lois  bien 
différentes  d'im  pays  à  l'autri».  Mais  plus  on  va  vtsrs  le  Snd- 
Ouest,  plus  on  ti-ouve  do  civilisation,  à  c'iusc  de  la  douceur 
delà  température;  de  sorte  qu'il  y  a  d(>s  cités,  des  temples 
pour  les  idoles,  oij  l'on  sacriliti  des  victimes  humaines  (pie 
l'on  mange  ensuite.  Dans  celte  contrée,  on  a  quelque  connais- 
sance et  usage  de  l'or  et  de  l'argent.  Le  pêcheur,  après 
avoir  passé  de  si  nombreuses  années  dans  ces  pays,  résolut 

lompo,  si  che  cnnobhe  nt  prntwô  qnnsi  tnltr  quelle  parti.  E 
(Uop  il  pnesc  ossor  qrnmUssimo,  c  quasi  un  miovo  monclo,  inn 
(fcnfo  rozxn  opvivn  <li  ogni  Jjriie, perche  vnnno  nudi  tutti,  che 
/intiscnno  frcddi  erudoli,  no  snnno  ooprirsi  délie  pellidcgli 
niiinudi  che  prcndono  in  ctic.cin  ;  non  liimno  nietnllo  di  scrie 
idcuna,  vivono  di  cnccifKji/iojii,  e  portnno  limcia  di  lei/no  nclla 
punta  H(]u/.ze^  ed  archi,  le  corde  de  i  quali  sono  di  peUc  di 
iniiinali ;  sono  popoli  di  (jran  ierocitii,  coinhattono  insieme 
iiiorfalniente,  o  si  niant/iano  l'un  l'altro  ;  lianno  super iori,  e 
ecrte  ler/(/i  niolto  di  Itèrent  i  Ira  diloro.  Mapiu  che  si  va  verso 
(jarhino,  vi  si  trova  piucivilità  per  l'Kero  teniperalo  che  v'  è  ; 
ili  maniera  che  ci  sono  città,  tenipij  agli  Idoli  ,  ed  vi  sacrifi- 
cano  gli  huomini  e  se  li  mamjiano  poi,  havendo  in  questa 
parle  qualche  inlellitjenza  ed  uso  (hll'oro  e  delPar(/ento.  Or, 
sendo  stato  tanti  nnni  quosto  pescatore  in  (piesli  paesi,  si  do- 
liherô  di  rilornnr,  se  potcva,  alla  pat ria,  ma  i  suoi  compayni 
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(lo  l't'jinî^iiei';  si  c'était  possil)le,  sa  patrie.  Mais  sus  compa- 
i^-nons,  (Irsespôranl  de  la  njvoii',  le  laisseront  partir  en  lui 
sniihailanl  lion  voyage  et  reslèi'enl  où  ils  (Haiont.  Lour  ayant 
l'ail  ses  adieux,  il  s'enfuit  à  travers  les  bois  vers  Drojji'io,  et 
l'ut  très-bien  accueilli  et  clioyé  du  cluîf  voisin  (|ui  le  connais- 
sait (;t  était  en  grande  liostilité  avec  l'autre.  11  retourna  ainsi 
de  proche  en  proche  par  là  nicMne  oii  il  avait  passé,  et,  après 
beaucoup  de  temps  et  assez  de  peine  et  de  fatigues,  il  rega- 
gna finalement  Drogio,  où  il  habita  trois  ans  de  suite,  juscpi'à 
ce  ({ue,  par  un  heureux  hasard,  il  apprit  des  lia})itants  (ju'il 
était  ari'ivé  à  la  côte  ([uelques  navires.  Do  là,  ayant  conçu 
l'ospoir  do  réaliser  sou  désir,  il  se  rendit  vers  la  mer  et 
demanda  aux  navigaleiu's  d(.'  (picl  pays  ils  étaient.  11  apjirit 
avec  grand  plaisir  qu'ils  venaient  de  TEstotilauda,  et  les  ayant 
priés  de  l'emmeuor,  il  fut  volontiers  accueilli,  parce  (pi'il 
savait  la  langue  du  pays,  et,  connue  aucun  autre  ne  l'enten- 
dait, ils  firent  de  lui  leur  interprète.  Ensuite  il  répéta  avec 
eux  ce  voyage,  de  sorte  qu'il  devint  Irès-richo.  Ayant  lui- 

(lispnrntosi  di  polorht  phi  rivodorc ,  lo  Inscinrono  partir  ii 
linon  viiiggio,  cd  ussi  si  rinmsoro  lit.  (hid'egli,  dolto  à  Jor  ù 
Din,  fiiiff/i  vin  j)nr  i  b(jsclii  verso  Drogio,  c  fii  Jjtinissiiuo  vv>- 
dulood  accnre/./ido  dnl  Signor  vici/io,  clic  lo  roiioscovn,  c  te- 
ncvn  grande  niniistii  con  l'nllro  ;  o  cosi  nndnndo  di  unn  in 
iin'nUni  mono  di(jiivllî  mcdosinii por  li(finliornpnssnto,  doppo 
niollo  tempo  ed  fissni  trnvngli  e  t'nlivhc  ,  pervenur  ûniilnionte 
in  Drogiu,  ne!  (j  un  le  Imhitô  Ire  nnni  continni ,  qiinndo  per  sua 
huona  venturn  intese  dn  pnesnni,  che  ernno  giunti  nlln  mn  - 
rinn  alcuni  nnvigli,  ond'egli  entrnto  in  Jmonn  spernnzn  di  fnr 
hene  i  fntli  siioi,  vcnne  ni  wnro ,  e  dinmndato  di  clin  pneso 
ertino,  intcsi'  con  siio  grnn  pincere  clio  ernno  di  Kstotiinndn  ; 
perche,  linvendo  egli  pregnto  di  l'ssero  levHto,  fii  volenlieri 
riceviilo  per  linver  In  lingiin  del  pncse  ,  ne  essendo  nltri  cite 
In  snpesse,  lo  usnrono  per  lor  interprète.  Lit  onde  egli  l'rc- 
(fUfintà  poi  con  lor  <piel  vinggio,  si  clie  divenne  itiolto  riccOy  e 
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même  construit  et  iiniw'î  un  navire,  il  revint  eu  Frislaml, 
apiinrtant  au  soigneur  de  l'îlo  la  nouvelle  de  la  découverte  de 
ce  pays  ti'ès-i'irhe.  El  le  ti)ut  (.'st  conlinué  par  l(!s  iiiai'iiis  et 
par  beaucoup  de  choses  nouvelles  (|ui  alteslcuit  la  vrracité  de 
tout  ce  qu'il  a  rapporti'.  » 

Antonio  Zeno  ajoute  (ju'il  alla  avec  le  roi  Zichmni  (l)  à  la 

fiUlo  od  nrumlu  un  n;ivi;jIio  ilel  suo,  se  ni'  r  ri/ornnfn  in 
Frishindfi^  poi'tnndo  ù  qucsfo  Sir/nor  In  niiovn  drl/o  scopri- 
nionlo  di  quoi  ptwsi)  j'iccliissinio,  od  /)  tulto  si'  (fli  du  J'edo  por 
i  nifu'hmi,  I'  moite  coso  niinvo  chr  (ipprovtuio  l'ssoi'n  voro, 
(funnto  oifli  lui  rnpporlnlo.  »  (The  voyag'es  ofthe  venetian  bro- 
thers  Nicole  and  Antonio  Zeno,  lo  Ihe  iiorthern  seas,  in  the 
XIV"'  centurv...  Iranslaled  and  editetl  with  notes  and  an  in- 
ti'oduction  by  Uicliard  Henry  Major.  —  London ,  printod 
l'or  Iho  Ilnkluyl  Sucjvl/.  1876,  in-8''  nvcc  4  oarlos,  p, 
18-20.) 


(1)  Cft  nom  barbaro  a  embarrassé  beaucoup  do  oommcMitatour?, 
Pour  on  l'acilitor  la  prononciation,  Joh.  Is.  l'ontauus  change  le  i,t 
(m  in  ot  orthographie  Zichinni  (Rerinn  danicarum  liistorin,  Ams- 
terdam, 1(531,  in-fol.,  ]).  70(3-7(52'.  En  outre  il  cito  (p.  703)  Corn. 
WytJliet  qui  écrit  Zickini. —  ^larco  Harbaro,  parent  des  Zeni,  qui 
termina  on  153(5  un  recueil  de  généalogies  intitulé  Discenden:e 
patrizie,  et  ^jui  connut  les  lettres  d'Aniunio  Zeno  vingt-deux  ans 
avant  leur  publication  (Voy.  Di  Marco  Polo  i;  dcijli  altri  ciaggin- 
lori  venesiani...  dol  P.  A.  I).  PI.  Zurla.  T.  II.  Venise,  1818,  in-'j", 
p.  '.),  noto\  lisait  Zic/ino,  (|ui  est  une  transcription  assez  fidèle  <lu 
vieux  norrain  Theijn  j)rnpriétaire  libre^  ;  or  ee  n\ot  correspond  au 
surnom  do  bondi  (propriijtaire',  (ju'une  tradition  laMoyinm*;  sur  la 
Bataille  de  Mannafclsdal  (rocuinllio  pai'  V.  l'.  llammorshaimb  et  (^ 
[.abliée  par  la  Société  dos  Antiquaires  du  Nord,  dans  son  Anfi/i- 
varisk  Tidsskri/'t,  IH'i'.t-lSôl.  Copenhague,  in  8",  p.  170-172),  donne 
au  cher  iVison  «l'Akralx'rg,  conquér;int  du  Frisland  et  pi'Ot((ctour 
des    Zeni.    —  Ijo  «  dos  drocs,  qui  correspond  à  pou  prés  au  th 
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rcchci'olio  de  l'Estofilanda,  mais  quoiqu'ils  eussent  j)nui' 
yuidos  des  uiariniers  qui  eu  ûlaieut  veuus  avec  le  i)èclieur(l) 
uKti'L  trois  jours  avant  leur  départ,  un(i  tenipèto  les  désorienta, 
et  il  leur  lui  impossible  de  retrouver  l'Estulilanda. 

Cet  aveu  d'insuccès  est  un  indice  tle  la  bonne  foi  d'Antonio, 
cpii  ne  se  pose  aucunement  en  };rand  explorateur  et  qui  n'au- 
rait certes  pas  inventé  une  lable  pour  la  plus  grande  {gloire 
d'un  obscur  pêcheur  déjà  mort.  Sa  véracité  ne  peut  être  dou- 
teuse en  ce  point.  On  a  contesté  celle  du  pêcheur  ;  mais 
d'abord,  il  faut  remartjuer  qu'il  n'aurait  pas  consenti  à  servir 
de  guide  à  l'expédition  projetée,  s'il  n'avait  pas  été  sûr  de 
l'existence  et  de  la  situation  des  pays  dont  il  parlait.  De  plus, 
a[irês  sa  mort,  ses  conq)agnons  de  voyage,  qui  disaient  être 
venus  avec  lui  de  l'Estotilanda,  n'auraient  pas  voulu  le  rem- 
placer ni  endosser  la  responsabilité  de  mensonges  débités  par 
un  imposteur  qui  n'était  plus.  Puisqu'ils  acceptèrent  la  mission 
de  guider  les  explorateurs,  c'est  (ju'ils  connaissaient  évidem- 
ment le  chemin  de  l'Estotilanda.  Quant  aux  insulaires  des 
Fa^reys,  ils  avaient,  comme  tous  les  sujets  du  roi  de  Norvège, 
pu  entendre  parler  des  découvertes  de  Bjarné  Herjidfsson, 
de  I^eif  l'heureux,  des  frères  Adhalbrand  et  Tliorvald,  de 
Landa-Hôlf  et  des  récents  voyages  des  Grœnlandais  dans  le 
Markland.  Ils  n'avaient  donc  pas  de  motif  de  contester  l'exis- 
tence de  terres  neuves  situées  à  l'ouest  de  leur  archipel.  Le 
récit  du  pécheur  frislandais  n'a  rien  d'improbable,  et  l'on  ne 
serait  autorisé  à  le  traiter  de  fable  que  s'il  était  absolument 
impossiblo  de  l'expliquer  raisonnablement.  Mais  cen'estaucu- 
nement  le  cas  ;  car  à  part  quel([ues  obscurités  qui  restaient 


dos  Scandinaves,  dovionl  ^  eu  passant  en  italien;  par  exemple  : 
©lîoî  oncle,  ital.  210;  0^x»i  bourse, ital.  ^rcoca  atelier  monétaire,  d'où 
secchino  sequin. 

(1)  «  Prendendo  per  guide  in  cambio  del  morto  pescatore  alcuni 
cho  crano  tornati  da  quella  isola  con  lui.  »  (Relat.  dos  Zeni,  édit. 
Major,  p.  25\ 
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L'iic'oi'cel  dont  nous  pensons  pouvoir  aujourd'hui  éclaircir  lis 
plus  considc'ral)lcs,  toute  la  relation  concorde  i>arlaitein(,'nt 
avec  ce  (jue  nous  savons  de  la  situation  de  l'Ainériijue  septen- 
trionale au  XIV"  siècle. 

Nous  avons  déjà  proposé  de  lire  Kscocihindn,  au  lieu  de 
Estoliltiiiflti,  correction  qui  n'a  rien  d'exorbitant  pour  (lui- 
conque  a  étudié  les  manuscrits  du  XV  siècle,  où  le  /  et  le  c 
sont  très-souvent  confondus.  Il  faut  se  rappeler  que  la  lettre 
d'Antonio  Zeno  n'a  pas  été  imprimée  sous  ses  yeux,  mais 
publiée  lôOans  i)lus  tard  par  un  de  ses  descendants  (pii  a  bien 
jm  n'en  pas  reproduire  exactement  le  texte.  Si  l'on  admet 
nuire  Ie(;on,  comme  les  Irlandais  et  les  Ecossais  étaient  sou- 
vent confondus  au  moyen  âge,  le  nom  d'Escociland  nous 
reporte  innnédiatement  à  la  Grande  Irlande  dont  parlent  les 
sagas  Scandinaves.  La  situation  de  ce  pays,  que  les  textes 
nous  forcent  à  chercher  près  du  Markland,  c'est-à-dire  au 
nord  du  Vinland  et  au  sud  du  Ilelluland,  et  non  pas  dans  la 
l'iiu'ide,  a  déjà  été  rectiliée  dans  notre  précédent  mémoire  (I). 
Le  Markland  étant  dans  le  bassin  du  golfe  Saint-Laurenl, 
c'est  dans  les  mêmes  parages  qu'il  faut  placer  l'Escociland. 
flette  contrée  était  une  île  un  i)eu  moins  grande  quel'Islijjide; 
l'île  de  Terre  Neuve  aurait  à  peu  près  ces  dimensions;  mais 
une  île  oùBjarné  ne  vit  rion  de  bon  (ogagnvtenligt),  que  Leif 
Jugeait  être  sans  valeur  (gaMlalaust),  et  dont  Jac(jues  Hartier 
disait:  un  champ  des  îles  de  la  Madeleine  «  vaut  plus  ([ue 
toute  la  terre  Neuve  »  (2),  ne  peut  être  assimilée  avec  l'Esco- 
ciland a  très-riche  et  possédant  en  abondance  tous  les  biens 
du  monde  ».  Le  Labrador  étant  encore  moins  favorisé  de  la 
nature,  au  point  que  ,1.  Cartier  le  comparait  au  pays  que  Dieu 
donna  à  Gain  (3),  ne  peut  non  plus  être  pris  en  considération. 


{\)Coniph^  rendu  du  l"-'""  Conf/rh  des  Ainrric.  1875.  T.  I,  p.  84- 
8.");  j».  'i'jt-'iô  (lu  tirage  à  part. 

(2)  !"■  Voyage,  ',^  12,  dans   Voi/.  anc.  cl  mod.  do  Chartuii.  1\', 
p.  13. 
(3',  Tbid    2  ^,  flans  Voij.  dn  Charton,  IV,  p.  9. 
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Avant  siKTossiveiiicnl  ('liniiiir  les  iiiivs  siluùs  an  nord,  à 
l'ost  et  ail  sud  du  frolfo  SainL-Laun'iil,  c'est  sur  son  littoral 
()r',i'id(Milal  ({u'il  nous  faul  nôoossairenient  ('li(3r('Iior  l'Escoci- 
laiid  ;  nous  n'avons  pas  d'autre  alternative.  On  objectera  que 
le  Nouveau  Hrunswick  avec  les  terres  adjacentes  n'cîst  pas 
une  île  :  c'est  vrai,  mais  les  anciens  confondait'ut  souvent, 
et  même  à  bon  escient,  les  îl(!S  ot  les  presqu'îles;  les  exemples 
en  sont  très-  nombreux  ;  il  n'est  donc  pas  éfran<]fe  (pie  le  nom 
d'île  ait  été  donné  à  une  péninsuU;ljornée  au  nord  par  la  larye 
embouchure  ou  estuaii't,'  du  ll(;uve  Saint-Laurent;  à  l'est  par 
le  {;'olfe  du  même  nom  ;  au  sud  par  la  baie  de  Fundy,  et  à 
l'ouest  par  Ibs  rivières  Kennebek  et  Chaudière,  dont  les 
sources  sont  si  rapi)rochées  l'une  dt;  l'autre  (pi'nn  des  al'lluents 
de  la  rivière  Chaudière  est  appelé  Kennebek.  Champlain  (1) 
fait  observer  que  du  Kennebek  on  pentaller  à  (juébec  prescjue 
toujours  par  eau ,  sauf  un  petit  t,rajet  de  deux  lieues 
par  (erre.  Cette  lacune  si  courte  sur  un  parcours  de 
cin(juante  myriamètres  n'a  jamais  arrêté  les  mariniers  du 
pays  qui  sont  liabilués  de  Ionique  main  à  traîner  ou  à  porter 
leurs  embarcations  à  travers  les  isthmes  ou  portages.  Un 
étranger  entendant  dii'e  que  l'on  pouvait  aller  en  banpie  du 
jioU'e  du  Maine  à  l'estuaire  du  Saint-Laurent,  a  pu  croire  (pie 
ces  deux  golfes  étaient  unis  par  un  bras  de  mer  et  (jue  l'Esco- 
ciland  était  une  véritable  île  séparée  du  continent  par  un 
détroit.  Il  était  facile  de  s'y  troini)er;  aussi  Gastaldi,  dans  la 
première  carte  accompagnant  la  relation  du  grand  marin  fran- 
çais de  Diepi)e  {2}  a-t-il  mis  le  Saint-Laurent  en  communication 
avec  la  mer  qui  baigne  la  côte  méridionale  de  la  Norombègue. 
Plus  tard,  un  cartographe,  qui  avait  i)ourlant  de  meilleurs 
moyens  d'information  (pie  l'humble  marin  frislandais  ou  que 


(1)  Voy.  du  S'  <ie  Champlain.  L.   1,  oh.   4-   Paris,   1830,  in-S", 
T.  I,  p.  92. 

y2)  Rainusio,  Terzo  volume  délie  navifjalioni  et  viiujtji.  Venise,     î 
lôÔG.  iu-i"ol.  f.  124-5.  i 
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le  \ieii\  t^M'OLiraplic,  m  (MiCDrc  ('(iiimiis  la  iiir-iiit'  crnîiir.  Dans 
la  cai'ln  de  la  iiarlin  oi'iciilalc  de  li  Noiivrllc  Franco,  amioxrc 
ail  loiiic  I  (k>  Plfisfoiri)  du  (Iniifidn  par  (  ^linrlcvoix  (•!  dressée 
m  17ii,  par  X.  Ueliii,  «  d'aprrs  diNcrs  iiianiiscrits  du  dépôt 
dos  caries,  ])lans  et  Journaux  de  la  iuai-iiie  et  iiiénioii'es  coni- 
iiiuni(iués  ])ar  les  missionnaires  jésuites  »,  cet  ingénieur  uiel 
leKinibé(|ui  en  eonuiiunicationavec  la  rivière  de  la  Gliaudiéi-e 
et  fait  une  vérilal)le  île  du  pays  (pi'il  appelle  la  Nouvelle  Ecosse 
(.'I  ([ui  répdud  cxaclonu'iit  à  noire  diMiiiiliim  de  rKscociland. 

L'Eslnlilanda  des  Zeni  nous  paraît  donc  coniiirendre  la 
partie  orientale  du  Maine,  tout  le  Nouveau  l{riuis\vick  vX  la 
partie  du  Has  (lanada  tpii  s'étend  au  sud  du  lleuve,  depuis  la 
rivière  Chaudière  jus(ju'à  la  haie  des  Chaleurs,  région  assev. 
bien  caractérisée  par  «ses  Ibréts  d'une  innuense  étendue  »  (l). 
(juanL  au  mont  élevé  situe  au  niilicMi  du  i)ays  et  oii  (juatre 
rivières  pi'ennenl  leur  source,  ce  doit  être  le  mont  Catahdin 
dan?>  l'Etat  du  Maine,  haut  de  5,^585  pieds  anglais  (KHI  ni.) 
et  (pii  (loniin(!  la  chaîne  de  montagnes  d'où  coulent  le  Keu- 
nehek,  le  Pcnohscot  et  les  rivières  Sainl-Jeau  et  Sainte- 
Croix,  A  la  vériti'',  le  i)ays  baigné  [lar  ces  (piatn;  rivières  est 
sensiblement  plus  grand  cpie  l'Islande;  mais  il  ne  faut  pas 
attendr»!  une  parfaite  i)récisi(jn  d'un  simjtle  pécheur  n'ayant 
aucune  de  nos  ressource's  jiour  évaluer  l'étendue  du  pays 
visilé  jiar  lui.  Si  l'on  veut  absohnnent  avoir  une  péninsule  un 
peu  moindre  (]ue  l'Islande,  il  faut  limiter  l'Escociland  à  l'ouest 
par  le  F^enobscot  ou  mieux  encore  [)ar  la  rivière  Saint  >Iean 
dont  les  sources  ne  sont  jias  moins  rapprochées  de  la  rivière 
Chaudière  (fue  ne  le  sont  celles  du  Kcnnebek.  Dans  cette  hypo- 
thèse, les  (jualre  rivières  siéraient  le  liestigouché,  le  Nipisi - 
giiil  et  les  deux  plus  grandtis  branches  du  Mirarnichi,  (|ui 
toutes  premienl  leur  source  dans  la  même  chaîne  de  mon- 
tagnes. 


'!)  «  llatiiK)  IjoHihi  (l'iiiunonï^a  frrau(lo//a.  »  Jvclat.  do  Zciii,  ûdit. 
Mai(»r,  1).  21.) 
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Si  l'on  admet  (|Ul'  les  Kscorilandais,  coinino  riii(li(iiio  Iciii- 
iiuiii,  élait'iil.  issus  des  Ecossais,  on  eonruil  ((u'iis  aient  scmh' 
des  céréales,   brassé  de  la  i)ièi'e,  élevé  des  villes  ("t  di-s  cli.i- 
leaiix,  coiisli'uil  des  navires,  en  un  mot  connu  tous  les  aris 
européens,  tout  en  ij:;noranl  l'usage  de  la  boussole.  Un  n'a  pas 
retrouvé  ou  i)lulôl  l'on  n'a  Jamais  cli(}rclié  les  ruines  de  leurs 
édilices,  parce  que  la  péninsule  au  sud  du  Saint-LaunMit  n'a 
pas  encore  été  étudiée  au  point  de  vue   archrolog'i(jue.  L  i 
plupart  de  ces  constructions  devaient  d'ailleurs  être  en  bois, 
comme  l'aflirme  le  pécheur  frislandais,  et  l'incendie  ou  les 
ravages  du  temps  les  ont  détruiles,  comme   l'enceinte  non 
moins   iuiporlanle,  et  beauctjup  plus  récente,  de  Ilochela^a 
(Montréal),  décrite  par  .1.  Cartier  et  dont  Hamusio  nous  a  con- 
servé le  plan  et  la  vue.  Mais   eussent-elles  été  en  i)ierre, 
(pi'elles  ont  dû  (lisi)araîti'e  sous  la  puissante  véiii'étation  (pu', 
dans  ce  pays,  recouvre  si  rapidenient  les  places  incultes.  On 
en  a  un  e\em[)le  autluMilicpie  :  en  lOOi,  Des  MdUlsavait  éle\!' 
dans  l'îlot  lie  Sainte-Croix,  à    rend)oucliur(;  de  la  riviéi'e  du 
ce   nom,  un  fort  (pii  fut  .•d)andi)nn(''  l'année  suivante  et  ce  (|ui 
en  r(!stait  l'ut  ruiné  en  161^,  lorsde  la  lionteu^^r  expédition  de 
l'anj^lais  Ar^all.  Cent  soixante-dix  ans  plus  tarrl,  «  lorsipTcii 
17(SrJ,  un  traité  déclara  (pic  la  rivière  de  Sainte-Croix  tixerail 
la  limite  entre  les  Etats  du  Maine  et  du  Nouveau  Hi'unswick, 
on  hésitait  à  savoir  (piel  était  le  vrai  cours  d'eau  de  SainU'- 
Croix,  mais  en  17'.)8  le  doute  fut  résolu  par  la  découvei'le  d(.' 
l'ilo  de  Des  Monts,  sur  laquelli;  des  recherches  lirent  retrouver, 
cachés  sons  les  amas  de  sable  et  d(^  broussailles,  les  fonda- 
tions   du    l'iM'l    depuis    si    liiii!^temps    écmnli''.     1  .a     sulitude 
reprend  vili!  ses  droits,  eî  le  silt^ice  réii^^nail  depuis  ([;•  NiHjines 
années  :sur  ce  point  (pi'avaii.'nl  animé  un  Jour  la  vie  et  les  pas- 
sions (1).  w  Dans  le  (Iro'idand  on  la  vé^iHation  est  iucompar.a- 


{V  Vv.  l'ai-lvi.r.n,  /-<■  ■  p!o,\nii'r:<  fra,>';ni<  i1:in<  /'Autrriqur  du 
Nord,  tni'l.  -lo  M""-'  l;i  comtosso  Godéon  do  Clofiiiont-Touncno. 
l'ui-,  l^-S'î''»,  il)-!.',  p.  \'V2.  il  cil"  lldiin'o,  .1,H'.',  '(.v.,;  A:>v<tl.^.  [, 
Vs>,  nol"  1. 
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hiciiiciil  moins  t'iivfihissiiiik'  (|M'im  Canadn,  il  ii  lallu  des 
n^clu'irlics  [(LTsûvéraiilos,  poiirsiiivios  pendant  plus  do  un 
siècle  ot  demi,  pour  retrouver  la  plupart  des  vestij,'Os  des 
anciens  établissements  islandais,  et  c'est  seulement  })Iusieurs 
siècles  après  l'arrivée  des  Européens  dans  l'Amérique  cen- 
trale, que  le  monde  savant  apprit  l'existence  des  imposantes 
ruines  de  l'alenipié.  Ces  exemples  nous  laissent  l'espoir  que 
les  restes  des  anciens  édilices  de  l'Escociland  ne  seront  pas 
toujours  ensevelis  sous  les  détritus,  les  ronces  et  les  couches 
dépoussière. 

La  présence  de  livres  latins  dans  la  bibliothèque  du  roi  est 
toute  naturelle,  puiscpi'il  y  avait  eu  des  missionnaires  chré- 
tiens dans  le  pays;  les  habitants  ne  comprenaient  plus  ces 
livres,  parce  qu'ils  étaient  séparés  de  la  mère  patrie  depuis 
des  siècles  et  qu'ils  n'avaient  plus  de  prêtres  formés  dans  les 
séminaires  et  les  Universités  d'Europe.  Il  on  fut  de  même 
pour  les  chrétientés  du  Grœnland,  depuis  lil8,  c'est-à-dire 
plusieurs  générations  avant  leur  anéantissement.  La  langue 
des  Escocilandais  étant  l'ancien  irlandais,  ils  avaient  des 
lettres  quelque  peu  différentes  des  caractères  latins  ;  le 
pêcheur  frislandais  eut  besoin  d'un  interprète  pour  se  faire 
comprendre  d'eux  ;  c'est  la  meilleure  preuve  que  les  habitants 
n'étaient  pas  d'origine  Scandinave,  comme  on  l'a  supposé; 
autrement  un  insulaire  des  Fa^reys  aurait  pu  sans  peine  con- 
verser avec  eux  :  l'ancien  idiome  norrain  n'était  pas  encore 
totalement  corrompu  en  Norvège,  en  Islande,  an  Grœnland, 
dans  les  Orcades,  les  Shetlands,  les  Fioreys,  et  restait  la 
langue  commune  de  toutes  les  possessions  du  roi  de  Nor- 
vège. 

Le  contraste  (juo  les  Escocilandais  offraient  avec  les  peuples 
situés  au  sud  de  leur  pays,  suffirait  seul  à  indicpier  l'origine 
européenne  des  premiers  ;  les  uns  cultivaient  les  céréales,  les 
autres  étaient  anthropophages  et  vivaient  de  chasse,  n'ayant 
pourtant  pas  l'industrie  do  se  couvrir  des  peaux  d'animaux 
tués  par  eux;  ils  ne  savaient  ni  pêcher  avec  des  filets,  ni  tra- 
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vnilloi"  les  métniix;  ils  se  Ijoriiaicnt  à  aiguiser  le  bout  do  leurs 
lances  <!''  l)oi<.  Les  Escocilaiulais  au  (Miiilrairo  s'culeriflaieiil 
à  extraire  des  métaux  de  toute  sorte  et  ils  avaient  de  l'or  en 
abondance.  Le  grand  pays  situé  au  sud,  qui  était  populeux  et 
riche  en  or,  |iaraît  avoir  été  1(^  Markland  ou  Nouvelle  Ecosse, 
où  l'on  a  en  effet  découvert  de  riches  mines  (1).  Les  métaux 
jie  manquent  ])as  non  |)lus  dans  les  iniys  autrefois  coHq)ris 
sons  le  nom  d'Lscociland.  I*our  la  partie  canadienne,  enelfel, 
il  y  a  d'abondants  liions  d'or  dans  les  disti-icts  de  Beance  et 
de  Saint-Fraucois,  aux  sources  di;  la  rivièi'e  Chaudière.  On 
trouve  de  l'argent  natif  dans  le  dernier  district;  du  cuivre  en 
immense  (piautité  dans  les  cantons  de  l'est  ;  du  fer  prescpie 
partout;  enlin  duploml)  dans  la  Gasitésie  (2).  Pour  le  Nouveau 
Brunswick,  on  y  connaît,  d(^puis  le  temps  de  Clianq)lain,  plu- 
sieurs mines  de  fer  sur  le  littoral  de  la  Baie  Française  ou  de 
Fundy  {S). 

Quant  aux  relations  commerciales  de  l'Escociland,  il  en  a 
déjà' été  question;  mais  il  faut  encore  passer  en  revue  les 
articles  cpii  en  l'aisaieut  l'objet  :  les  pelleteries,  le  soufre  et  la 
poijoln.  S'il  y  a  lit'u  d'être  surpris  de  ce  que  les  habitants  d'un 
pays,  plus  tai'd  si  renonuné  pour  le  connnerce  des  fourrures, 
aient  eu  besoin  ^\\n\  faire  venir  du  Grœnland,  il  faut  pourtant 
remar(iuer  (jue  l'ours  blanc  ne  lré([uente  point  leurs  parag'es 
et  que  cei'tains  anqihibiessont  beaucoup  moins  abondants  dans 
le  Piolfe  du  Si-Laurent  ([ue  dans  le  détroit  di' Davis.  En  outre, 
i)ien  ([ue  l(>s  (îi'o'ulandais  n'eussenl.  ni  solfatare,  ni  soufre 


(1)  V'oy.  A  practical  Guide  for  2'oin'i<!ts,  Minera  and  Invcstors 
nnd  nll Persans  inirrc.^fed  in  the  T)cvcloppement  of  thc  (iold  Fields 
of  Nooa  Sc.otia,  by  A.  llivithoringtou    Montréal,  18G8,  in-12. 

(2)  Voy.  Esquisses  sur  h'  Canada  par  .1.  C.  Tachô,  Paris  1805, 
in-18,  ]>.  (51  ;  — La  Province  de  Québec  parL.  Arcluimboault.  Quô- 
i)cc,  1870,  \\\-\2.  p.  03. 

(;})  Voij.  du  S'  de  Champlain.  L.  II.  (.'h.  3  ;  T.  I  do  i'udit.  do  Paria, 
1830.  n.  74-75. 
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nalir,  Us  pouvaient  extraire  ce  corps  iiillaininabic  des  pyritiîs 
(jui  se  trouvent  en  i)lusieurs  endroits  de  leur  pays  (1).  Il  ne 
faut  pas  non  plus  oublier  que  le  nionastèi'e  de  St-Tiionias, 
bien  que  situé  Tort  loin  au  nord  des  établissements  Scandi- 
naves, sur  une  côte  inexplorée  depuis  bien  des  siècles,  fai- 
sait partie  du  Groenland  et  ({ue  ses  eaux  descendant  d'une 
niontai,''ne   volcani([ue   étaient  sulfureuses  (2).   —   Reste    la 
p<'(jola]  ce  mot  peut  signilier  tout  à  la  fois  :  \mx,  résine,  gou- 
dron ou  bitume.  Dans  le  premier  sens,  il  désignerait  la  résine 
fossile,  sorte  d'ambre  très-brillant  et  cond)uslible,  que  l'on 
trouve  en  grande  <pianlité  dans  les  gisements  de  charbon  de 
terre  à  Atanakerdluk,  sur  la  rive  septentrionale  du  détroit  de 
Waigat,  (pii  sépare  l'Ile  de  Disko  de  la  péninsule  de  Nour- 
soak,  et  dans  l'Ile  inhabitée  de  Ilareo",  au  nord  de  celle  de 
Disko  (3).  Dans  le  second  sens  il  désignerait   le  goudron  de 
pho(pie  (sa'ltJM'ra),  (pie  U)s  Grœnlandais  avaient  coutume  de 
fabriipier  dans  \o  Nordrsela,  «  jiarce  que  la  chasse  au  pho(|ue 
y  était  plus  productive  que  dans  les  jiays  habités.  La  graisse 
de  phoque  fondue  était  versée  dans  des  bar((nes  do  peau  et 
celles-ci  suspendues  dans  des  hangars  extérieurs  et  exposées 
au  vent,  Jusqu'à  ce  qu'elle  se  coagulât  (4).  »  Ce  goudron  ser- 
vait à   enduire  les  navires  et  passait  pour  les  préserver  des 
atteintes  du  ver  de  mer  ou  taret  (5).  Enlin  dans  le  troisième 
sens,  poifoln  se  rai)porterait  soit  au  bitume  fabriiiué  avec  les 


(1)  H.  Uink,  Crnmlami,  T.  III.  p.  204,  âU8,  215,  218;  Ili.  150, 
152. 

(2)  «  L'ac(|ua  poi  nel  luonistoro  por  essor  ili  zolfn...»  (Rolat.  des 
Zoni,  ôdit.  Major,  p.  17.) 

(3)  H.  Rink,  arœnland,  T.  l.  p.  172,  177;  II.  p.  147,  20U. 

(4)  Extrait  ilu  Ilmih^hôh,  fait  par  R)(T'rn  .Tônsson  ilo  Skardsâ  ot 
publié  ilans  Antiq.  Americ.  p.  275  nt  dans  Grirnhinds  hist.  Miu- 
ile.wi.  m.  p.  242-3.     . 

(5)  Saga  dcThoffinn  Kaflsrf'nr,  dans  .\>il.  .Iwîi'/'.p.  2(53  ot  rrra'.i- 
lands  hist.  Mindesm.  T.  l.  p.  438-9. 
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pierres  iiicandosconlos  vomies  par  le  volonn  do  St-Tliomas 
(1),  soil,  à  nnn  fvrln  nvilnrin  coiiie  pt'ifolf}  (2),  qui  so  foniiiiil 
dans  une  funtaiiK»  d'une  îh;  voisine  du  caii  do  Trin,  silné  au 
sud  du  GruMiland.  Celle  île  doi!.  èli'e  celle  d'Onnarlok,  siluée 
non  loin  de  Lichtenau,  par  GO"  .'UJ'  de  lat.  sept.,  et  qui,  seide 
dans  le  Grœnland  méridional,  renferme  deux  bassins  d'eau 
chaude,  à  la  température  de  fe:2"  et  '^2",  dont  l'un  produit 
une  plante  visqueuse,  qui  s'étend  en  couche  épaisse  sur  le 
tout  (3). 

Ainsi,  dans  tout  le  récit  du  pêcheur  frislandais,  il  n'y  arien 
qui  ne  puisse  s'expliquer  très-naturellement  si  l'on  se  place  à 
notre  point  de  vue.  On  nous  permettra  donc,  Jusfju'à  preuve 
du  contraire,  de  le  considérer  comme  l'expression  de  la  vérité. 
Une  des  plus  sérieuses  ohjeelions  qu'on  puisse  lui  adresser, 
c'est  la  disparition  de  la  civilisation  européenne  et  du  chris- 
tianisme dans  l'Escociland,  entre  le  voyage  du  pêcheur  et  les 
plus  anciennes  explorations  françaises;  nous  ne  parlons  pas 
des  navif^ations  plus  ou  moins  connues  de  Verrazzano,  des 
Cortereals,  des  Cahots,  (jui  ont  seulement  vu  les  côtes  de 
l'Amérique  septenlrionali!,  et  qui,  en  tout  cas,  n'ont  pas  décrit 
amplement  les  mn'urs  des  habitants.  J.  Cartier  lui-même  n'a 
pas  connu  l'inlérieur  de  la  [léninsule  au  sud  du  Saint-Laurent. 
Les  tenlativcs  de  colonisalion  en  A('a(li(^  du  baron  de  Léry,  en 
1518,  et  du  marquis  de  la  Huche,  en  151)8,  ou  plutôt  en  1578, 


(1)  a  Nollo  fabriche  (loi  mouistoroiion  si  soi-vonodi  altra  matoria 
cho  ili  quollii  stcssa,  clio  porta  lor  il  fiioo(),  poi-t'ho  tolgoiio  b  piotro 
ardonti,  cho  Asimilitu-Uno  di  fuvillo  osoouo  dolla  booca  deJI'  arsurti 
del  nionto,  allhora  cho  sono  i)iu  infiaiualo,  et  battauo  lor  sopra 
doir  acqua  pcr  la  qualo  si  aprono,  ol  faiiuo  bitume  ù  calcina  biau- 
chissima  o  molto  toiiaco,  cho  posta  iu  conserva  uon  si  guasta  mai», 
(Rel.  dos  Zoûi,  édit.  Majoi',  p.  l;J-14.) 

(2)  Rolat.  dos  Zeui,  édit.  Major,  p.  31. 

(3)  Brcdsdoi-lV,  dans  Gvœnlands  hist.  Mindestn,  T.  III.  p.  Si)"/;  — 
II.  Riuk,  Gruniland.  III.  p.  3ô2. 
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sont  à  j)uiiio  connues.  Il  laul  allendre  Jusqu'aux  explorations 
du  Des  Monts  el  do  Ghainplain,  en  1004  et  1605,  do  Poutrin- 
court  et  de  Lescarbot,  en  1006,  et  surtout  jusqu'aux  missions 
des  Jésuites,  à  partir  de  1611,  et  des  RôcoUets,  à  partir  do 
1615,  pour  avoir  des  notions  quelque  peu  exactes  des  côtes 
de  l'Acadie.  Il  fallut  ensuite  plus  d'un  demi-siècle  pour  la  par- 
courir en  tout  sens,  y  établir  des  missions  en  beaucoup  de 
points  et  se  mettre  en  relation  avec  tous  les  indigènes.  On 
peut  se  résumer  en  disant  (jue  le  XYII*"  siècle  presque  tout 
entier  fut  employé  à  explorer  la  péninsule  au  sud  du  Saint- 
Laurent  et  son  appendice  la  Nouvelle-Ecosse.  Or^  si  l'on  étudie 
la  masse  de  renseiynemenls  réunis  pemlant  un  siècle  et  demi, 
et  d'observations  plus  ou  moins  suivies,  plus  ou  moins  pro- 
fondes, on  y  rencontrera  nombre  de  vestig-es  du  Christianisme 
prêché  autrefois  dans  l'Escociland  et  le  Markland.  Nous  avons 
consacré  un  mémoire  spécial  à  l'examen  de  cette  question  (1); 
il  nous  suffira  donc  d'exposer  dans  un  bref  résumé  les  faits 
les  plus  caractéristiques. 

En  1534,  des  indigènes  de  la  Gaspésie,  voyant  J.  Cartier 
planter  une  croix  sur  le  littoral  de  leur  pays,  mirent  deux 
doigts  en  croix,  puis  montrèrent  toute  la  contrée  environ- 
nante, comme  pour  indicfuer  qu'il  yen  avait  de  pareilles  dans 
tout  leur  territoire.  En  1007,  Cluuuplain  on  trouva  une,  en 
etïet,  dans  la  Baie  Française  ou  de  Fundy,  sur  la  côte  septen- 
trionale de  l'ancien  Markland.  Elle  était  fort  vieille,  toute  cou- 
verte de  mousse  et  presque  toute  pourrie,  d'où  le  célèbre 
navigateur  concluait  fort  justement  qu'autrefois  il  y  avait  eu 
des  Chrétiens  en  ce  pays.  Les  indigènes  du  voisinage  obser- 
vaient certaines   prati(iues  chrétiennes  avant  môme  d'être 


(1)  Les  dcnui'i's  rrsliifi's  dx  Chrislianiamp.  pr('''ch''  du  tO»  au  ii* 
slîu'.le  dans  li;  MarhUiiul  cl.  la  (jrande  Irlande  :  los  l'orto-Croix 
ilo  lu  Gaspôsio  ot  do  l'Acadio  (Domination  ranadionno),  extrait  doa 
Annales  de  }>liilosoj)kie  chrriiennc.  .\\vi\  1877.  p.  284-310;  aussi 
tiré  à  part.  Paris  1877.  27  p,  in-S». 
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l)aptisés;  par  exemple,  Chkouduii,  sagamos  ou  sachem  de  la 
rivière  Saint-tluan,  ne  inang'eait  pas  un  morceau  sans  lever 
les  yeux  au  ciel  et  faire  le  signe  de  la  croix  ;  il  avait  des  croix 
dans  toutes  ses  cabanes  et  il  en  portait  une  devant  sa  poitrine. 
Les  insulaires  de  Gap  Breton  Taisaient  aussi  très-volontiers  le 
signe  de  la  croix,  et  se  la  i)eignaient  spontanément  sur  le 
visage,  sur  l'estomac,  sur  les  Ijras  et  sur  les  jambes.  Aussi 
Lescarbot  pensait-il  (jue  ces  peuples  «  sont  venus  de  queUiue 
race  de  gens  ({ui  avaient  été  instruits  en  la  loi  de  Dieu  (2).  » 
liCs  Acadiens,  nom  par  lequel  on  désignait  les  habitants  de  la 
Nouvelle  Ecosse,  du  Nouveau  Brunswick,  de  la  Gaspésie,  des 
îles  voisines  et  même;  du  Maine  oriental,  avaient  qucl((ues  no- 
tions du  déluge  et  des  choses  de  l'ancienne  loi;  ils  connais- 
saient la  Trinité,  dont  un  des  personnages  s'appelait  Messou, 
réparateur  comme  le  Messie,  et  sa  mère  qui,  au  jugement  du 
P.  G.  Sagard  Théodat,  «  send}le  représenter  en  quel(|ue  chose 
la  more  de  Notre-Seigneur  Jésus-Ghrist.  »  Ils  n'avaient  |)as 
oublié  le  nom  de  ilésus  ;  mais,  devenus  idolâtres,  ils  ra])pli- 
((uaiont  au  soleil,  soit  sous  cotte  forme  même,  soit  sous  les 
lormes  légèrement  corrompues  de  Kosiis,  Kizoïis,  (iJ.scIu.  Au 
temps  de  Jean  Aljjhouse  (1541),  leur  langue  renfermait  encore 
beaucoup  de  mois  latins,  et  Y Allchiyn  retentissait  encore 
dans  un  de  leurs  ciianls  au  milieu  du  XVIT  siècle.  Enlln  les 
Souri(|uois  de  l'Acadie  avaient  adojtté  un  grand  lU'incipe,  qui 
était  le  premier  et  peut-être  l'uniijue  article  de  leurs  lois  : 
c'était  de  faire  à  autrui  ce  (pi'ilH^  souhaitaicMit  qu'on  leur  fît  h 
eux-mêmes.  Ils  n'avaient  donc  jtas  s(,'ulement  conservé  (luel- 
ques  prati({ues  du  Christianisme  et  {|ueUiues  réminiscences 
de  ses  dogmes,  mais  ils  se  souvenaient  encore  du  sublime 
[)récepte  qui  lait  h;  fondement  de  la  morale  chrétiemie. 

Aussi  tous  les  esprits  pers[)icaces,  tous  les  hommes  bien 
informés  :    Cliami)laiu,    Lescarbot,    Nicolas    Denys,   M^'"   de 


^2)   lU^f.   </r   lo   Nour.  Frarii-r.  I,.  1.  Ch.  ;J.   P;u■i^<.    1(518,    iu-S", 
p.  2H. 
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Saint-Vallicr,  lo  l».  Le  Clcrcq,  cl  lo  P.  i^.  Sayurd  Tlirixlat 
lui-iruMue,  iiialLji't)  la  forme;  dubilalive  ({u'il  ciiij)loi(',  frappc's 
des  nomhi'oux  indices  éuumérés  plus  liauL,  en  onl-ils  lire  la 
conclusion  que  le  (Jlirislianisnie  avait  déjà  été  prêché  dans  lo 
pays  avant  l'arrivée  des  Fran(;ais;  mais  ils  ne  pouvaient  so 
rendre  compte  ni  de  la  manière  ni  du  temps  où  cette  évangé- 
lisation  avait  eu  lieu.  Toute  la  nouveauté  de  notre  thèse  con- 
siste à  l'épondre  point  ])Oin'  puint  aux  (juestions  que  ces 
observateurs  judicieux  s'étaient  posées  sans  pouvoir  les 
résoudre. 

C'est  en  vain  que  l'on  prétendrait  attribuer  une  oi-igine 
toute  moderne  à  ces  vestiges  signalés  en  Acadie  à  partir  du 
XVP  siècle.  Le  culte  de  la  croix,  les  pratiepaes,  les  dogmes 
et  les  noms  chrétiens,  les  mots  latins,  n'ont  pu  être  adoptés 
pur  les  sauvages  en  imitation  de  ce  que  faisaient,  croyaient 
et  disaient  les  navigateurs  et  missionnaires  français,  puis([ue 
leur  présence  dans  le  pays  y  a  été  constatée  au  lur  et  à  nu;- 
sure  que  l'on  y  faisait  des  découvertes.  Vers  1G(SU,  un  vieil- 
lard lit!  la  triiju  des  l'urlo-Croix  de  la  (.îaspésie,  dont  les 
souvenirs  l'eiiionlaienl  à  plus  de  ccnl-viiiLii,  ans,  al'lirniail  à 
M.  de  Fronsac  et  au  1'.  Le  Clei'cq  qu'il  avait  \u  le  premier 
européen  qui  avait  abordé  dans  ces  parages;  qu'avant  son 
arrivée,  les  indigènes  avaient  déjà  lo  culte  de  la  croix;  que 
cet  usage  n'avait  pas  été  apporté  par  des  étrangers,  et  que  ce 
qu'il  en  savait,  il  l'avait  a[)pris  par  la  tradition  de  ses  pères, 
lesquels  avaient  vécu  pour  h;  moins  aussi  longtemps  que  lui. 
Ce  ctdte  était  encore  tellement  l'épandu  cluv.  les  (Jaspésiens, 
dans  la  seconde  moitié  du  XVll*  siècle,  avant  leur  nouvelle 
conversion  au  Christianisme,  (pi'il  n'y  a  pas  moyen  de  l'ex- 
pliquer autrement  (pie  par  l'éxangélisation  ilu  pays  dans  les 
temps  précolombiens. 

Maisahu's  on  ptMit  se  doniandcr  s'il  est  pcrnn's  de  supposer 
({u'un  peuple,  une  fois  éclairé  des  lumières  du  Christianisme, 
soit  si  i)rofondément  tond)é,  non  pas  seulement  dans  le 
schisme  ou  l'hérésie, ^'mais  encore  dans'l  les  ténèbres  et  les 
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grossières  superstitions  du  fétichisme.  Sans  aucun  doute,  il  y 
en  a  des  exemples  irréfragables.  L'humanité,  à  cet  égard,  ne 
difTère  guère  des  champs  les  mieux  défrichés  ou  des  plus 
solides  chemins  ferrés  :  dès  que  l'on  cesse  de  cultiver  les  uns 
ou  d'entretenir  les  autres,  les  broussailles  s'en  emparent  et 
les  traces  de  la  civilisation  disparaissent  sous  les  accrues  de 
la  nature  sauvage.  Personne  aujourd'hui  n'ose  contester 
l'existence  de  la  colonie  islandaise  du  Grœnland,  qui  dura 
environ  cinq  siècles.  Les  descendants  des  anciens  chrétiens 
se  firent  entendre  pour  la  dernière  fois  à  l'Europe,  dans  une 
lettre  de  sollicitation  adressée  au  Souverain-Pontife,  à  l'effet 
d'en  obtenir  un  évêque  et  des  prêtres  pour  rétablir  le  service 
divin  dans  les  églises  qui  avaient  été  ravagées  trente  ans 
auparavant  par  les  Esquimaux,  alors  payons.  On  ne  possède 
plus  cette  lettre,  mais  son  contenu  est  rapporté  dans  une 
bulle  du  Pape  Nicolas  V,  en  date  du  20  septembre  1448  et 
relative  aux  mesures  à  prendre  pour  subvenir  aux  besoins 
spirituels  des  Grœnlandais  (1).  Mais  aucun  des  évêcpies  nom- 
més postérieurement  au  siège  de  Gards  ne  paraît  avoir  résidé 
dans  ce  diocèse  (2).  Les  relations  commerciales  entre  cette 
colonie  et  la  Norvège,  sa  mère  patrie,  continuèrent  pourtant 
encore  quelque  temps.  Vers  l'an  1448,  il  y  avait  à  Bergen 
quarante  marins  expérimentés,  qui  faisaient  chacpie  année  le 
voyage  du  Grœnland  et  en  rapportaient  des  articles  pré- 
cieux ;  mais  ils  furent  massacrés  par  les  Hanséates,  et  depuis, 
on  ne  put  retrouver  la  véritable  situation  de  l'ancienne  colonie 
avant  la  mission  de  Hans  Egedu,  en  1721.  Or,  il  n'y  avait 
alors  plus  aucune  trace  de  Christianisjne  dans  le  pays  et  si 


(1)  Orcenlands  hist.  Mindesm.  III.  p.  168-175. 

(2)  Le  dernier  évoque  qui  ait  résidé  à  Tiards,  paraît  avoir  été 
Jean,  dont  la  mort  arrivée  en  1378  no  fut  connue  on  Norvège  «luo 
six  ans  après.  Aucun  de  ses  neuf  successeurs  connus  n'ayant  fonc- 
tionné dans  lo  diocèse,  on  peut  les  regarder  tous  comme  des  évé- 
ques  in  partibm. 
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des  descendants  des  anciens  colons  islandais  existaient  encore, 
ils  avaient  totalement  perdu  leur  nationalité,  trois  cents  ans 
après  que  leurs  ancêtres  eurent  donné  sip^ne  de  vie  pour  la 
dernière  fois.  De  niôine  d'après  le  Landimnmhôk  (1),  cette 
histoire  si  véridi((ue  do  la  colonisation  do  l'Islande  :  «  Des 
hommes  bien  informés  rapportent  que  quelques-uns  des 
colons  étaient  baptisés  lorsqu'ils  s'établirent  en  Islande.  La 
plupart  d'entre  eux  venaient  des  pays  situas  à  l'ouest  de  la 
nier  (2).  On  nomme  entre  autres  Helgé  Magré,  Œrlyg  l'an- 
cien, Helgé  Bjôla,  Juerund  le  chrétien,  Aude  Djiipaudhga, 
Kelill  Fiflské  et  plusieurs  autres  ;  quelques-uns  professèrent 
lu  Christianisme  jusqu'à  leur  mort  ;  mais  l'ignorance  gagna 
leurs  familles,  de  sorte  tjue  les  lils  de  plusieurs  d'entre  eux 
élevèrent  des  temples  et  y  sacrilièrent  aux  faux  dieux  ;  l'ile 
fut  entièrement  payenne  pendant  près  de  cent  hivers,  »  c'est- 
à-dire  pendant  tout  le  X*"  siècle. 

Ainsi,  en  Islande,  il  a  suffi  de  quelques  générations  pour 
que  les  descendants  des  Chrétiens,  venus  des  Iles  Britanni- 
ques, se  confondissent  avec  les  payens  dont  ils  étaient  entou- 


(1)  Part.  V.  ch.  15,  dans  islend'mga  aœgiir.  Copeuhague,  1843, 
ia-S»  T.  I.  p.  321-2. 

(2)  Par  rapport  à  la  Norvège  bien  entendu;  les  écrivains  en  lan- 
gue norraine,  alors  même  qu'ils  étaient  islandais,  se  plaçaient  au 
point  de  vue  de  la  Norvège  leur  mère  patrie.  C'est  ainsi  que,  par 
imitation  des  Romains,  nos  aneiQHs  initiateurs  à  la  civilisation, 
nous  continuons  à  appeler  le  pays  de  nos  ancêtres  Gaule  Transal- 
pine, et  que,  au  commencement  de  ce  siècle,  nos  armées  imposè- 
rent les  noms  de  Républitiues  cisalpine  et  cispadane  à  des  Etats 
pourtant  situés  au-delà,  et  non  en  deçà,  dos  Alpes  et  du  Pô,  par 
rapport  à  la  Franco.  —  Cotte  digression  a  pour  but  do  montrer 
qu'il  no  faut  i>rendro  à  la  lettre  les  mots  :  venus  de  Vouest,  ni  sup- 
poser, comme  l'ont  fait  Wormskjold  et  Vilhelrai,  que  lea  Irlandais, 
premiers  colons  de  l'ialaude,  étaient  originaires  des  pays  situés  à 
l'ouest  de  i:otte  île,  par  conséquent  de  la  Grande  Irlande  américaine. 
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rés.  Il  n'a  sans  cloute  pas  fallu  \nu6  do  temps  pour  que  les 
Escpiiuiaux  absorbassent  les  Scandinaves  du  Gi'o-nland  sé[)a- 
rés  de  leur  niùre  patrie;  l'inlervalle  do  un  siècle  et  demi  au 
moins,  entre  les  voyag'es  du  pécheur  frislandais  dans  l'Esco- 
ciland  et  les  premiers  renseii^uements  modernes  sur  la  môme 
contrée,  intervalle  que  l'on  peut  porter  au  double,  si  l'on  y 
veut  comprendre  toute  la  i)ériode  nécessaire  pour  recueillir 
des  renseignements  précis  et  détaillés  sur  les  mœurs  et  les 
croyances  des  indijj^ènes  de  l'Acadie,  —  explique  pourquoi 
l'on  a  retrouvé  chez  eux  si  peu  de  traces  de  la  civilisation 
européenne  maintenue  dans  le  Markland  et  l'Escociland  au 
moins  jusqu'à  la  lin  du  XIV  siècle.  Ces  vestiges  n'étaient 
pourtant  pas  totalement  effacés  au  bout  de  deux  siècles.  Nous 
venons  de  signaler  un  certain  nombre  de  réminiscences  chré- 
tiennes, connues  depuis  longtemps,  mais  (jui  n'avaient  jamais 
été  coordonnées  avec  les  faits  antérieurs^  et  (jui  enqjruntent  à 
ceux-ci  ou  jettent  sur  eux  des  lumières  auxquelles  on  ne 
s'attendait  peut-être  pas.  On  ne  sera  sans  doute  pas  moins 
surpris  d'apprendre  que  la  colonie  norvégienne  du  Markhmd 
conserva  jusqu'au  XVI"  siècle  certains  indices  de  ses  anciens 
rapports  avec  la  mère  patrie,  et  mieux  :  son  nom  national, 
encore  reconnaissable  sous  la  transcription  peu  exacte  des 
voyageurs,  cosmographes  et  cartographes  d'alors. 

Le  grand  capitaine  de  marine,  français,  de  la  ville  de 
Dieppe,  que  l'on  croit  être  J.  Parmenlier  et  cpii  a  écrit,  en 
1539,  la  plus  ancienne  description  connue  de  la  Française  ou 
Franciscane,  découverte  cpiinze  ans  auparavant  i)ar  J.  Vcr- 
razzano,  dit  que  «  cette  terre  est  appelée  Norumb(3ga  par 
ses  habitants  (1).  »  D'après  la  carte,  fort  inexacte  d'ailleurs, 
dressée  par  Gastaldi  pour  accompi;i;ner  le  discours  de  ce 
navigateur,  on  voit  que  la  Terra  di  Norumbega  s'étend  de 


(1)  a  La  terra  e  detta  da  paesani  suoi  Norumbega.  »  (Ramusio, 
Teno  volume  délie  navigationi  et  viaggi.  Voniao,  1550,  in-lol 
fol.  423.^ 
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l'est  à  l'ouest,  depuis  Cap  Breton  jusqu'à  un  bras  de  mer 
qui  baigne  aussi  la  Nouvelle  France  ou  Bas  Canada,  et  doit 
être  le  Kennehek,  uni  avec  la  rivière  Chaudière,  (jui  se 
jette  en  effet  dans  le  Saint-Laurent  en  amont  de  Québec. 
Selon  ces  auteurs,  la  Norumbega  est  une  île  au  sud  du 
Saint-Laurent.  Le  carto^fraphe  y  place  divers  noms  de  lieux 
(|ui  sont,  en  allant  do  l'est  à  l'ouest  :  Cap  des  Bretons  (aujour- 
d'hui Cap  Canseau),  qu'il  dislingue  de  Gap  Breton  et  de 
Isola  de  Brettoni;  Port  du  Refuge,  l*ort-R6al  et  le  Paradis, 
sur  la  côte  et  vis-à-vis  d'une  assez  grande  ile  appelée  Briso; 
puis  F'iora,  à  peu  près  au  milieu  de  la  côte  de  Norumbeg.", 
enlhi  Angoulesme,  dans  une  péninsule,  près  de  la  frontière 
orientale  de  Norumboga. 

Cette  île  correspond  doAc  à  la  péninsule  au  sud  du  Saint- 
Laurent,  non  compris  la  Caspésie  ni  les  autres  cantons  du 
Bas-Canada  ;  elle  se  trouve  restreinte  au  Nouveau  Bruns- 
Avick,  à  la  Nouvelle  Ecosse  et  à  la  partie  de  l'Etat  du  Maine 
située  à  l'est  du  Kennebek.  Il  est  facile  de  ramener  son  nom 
à  la  forme  primitive  ([ui  devait  Hve  Norœnhy(jdh  ou  Norrojn- 
ijygdh  (contrée  des  Nuri'ains  ou  Norvégiens)  (i).  Ce  qui  jus- 
tifie cette  conjecture,  c'est  (|uo  le  globe  d'Ulpius  (â)  dressé 


(1)  Dans  cette  composition  le  mot  ethniquo  n'estpas  décliné,  non 
plus  que  dans  Finnbijydlis  ([lays  des  Lapons).  On  pourrait  substi- 
tuer au  norrain  bi/gdh  (pays)  le  mot  fteroyen  bi/ijvi  qui  signifie  ha- 
hitation  et  qui,  en  suédois,^ a  i)ris  la  forme  de  byr/ge  dans  nrjbyfjge 
(cnlonie).  —  Enl(')4G,  La  Peyroro,  ipti  ne  savait  j)ar  le  danois,  mais 
(jui  entendait  parler  à  Copenhague  de  Eystribi/gdh  et  de  Vestri- 
bjffjdh,  contrées  de  l'ancien  Grœnland,  transcrivait  ces  mots  par 
Ostrcbuij  et  ^VestrebH(J  ^Voy.  Relation  du  Groenland,  p.  99,  103,  107 
110,  dans  Recueil  de  voijcujes  au  Xord,  T.  I.  Amsterdam,  1705, 
in-18.)  11  est  probable  ((uo  les  habitants  <lo  la  Norumbega  avaient 
également  apocope  le  dh  oii  d  dono:,  lorsque  ce  nom  fut  recueilli 
do  leur  bouche  par  nos  plus  ancien  navigateurs  aux  Terres  Neuves. 

^2)  Rogiones  orbis  terraruni  quœ  aut  a  veteribus  traditce  aut 
f^'Oatrà  patri'.m'/iir   memori/i   rompertœ  sinf    Euphrosynus  Ulpius 
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trois  ans  après  la  coinposiliuii  du  discours  du  grand  marin 
Dieppois,  nomme  Vcrrazznnn  sivc  Nova  Gnllia  le  pays  (juc  le 
discours  appelle  Norumbcga,  et  y  place  les  noms  suivants, 
en  allant  du  nord  au  sud  :  Conicri,  Cavo  S.  Francise,  Porto 
Reale,  C.  S.  Johan,  NovmanxiUa,  Rio  del  soin,  C.  di  S.  Ger- 
mano,  Lungavilln,  Pinr/r/ia  de  Calami,  Selva  do  Covvi.  Nor- 
manvilla,  ville  des  Normands  ou  Norvégiens,  placée  vers  43° 
ou  44°  de  latitude  septentrionale,  paraît  être  la  capitale  de  la 
Norumbega. 

Le  premier  écrivain,  qui  à  notre  connaissance  ait  donné  des 
notions  un  peu  plus  amples  de  la  Norombùguu,  est  Jean 
Alphonse,  pilote  Saintongeois,  «  homme  des  plus  entendus 
au  fait  de  la  navigation  qui  fust  en  France  de  son  temps  (1).  » 
Il  accompagna  Roberval  dans  son  voyage  à  la  NouvelleFrance, 
en  1541,  et  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  explora  la  Norom- 
bègue  jusqu'à  une  baie  située  par  42°  de  latitude  septen- 
trionale, qui  la  sépare   de  la  Floride  (2).  On   lit  dans   sa 


describebat  anno  salutis  134^.  Co  globe,  trouvé  on  Espagne,  ost 
actuellement  en  la  possession  de  r//îs<onca/  SorAetij  do  New-York. 
La  partie  représentant  l'Aniériquo  du  Nord  a  été  reproduite  par 
M.  Henry  C.  Murphy,  dans  l^ie  Voyages  of  Verrazzano,  a  chapter 
in  the  early  History  of  maritime  Discovery  in  America.  New-York. 
1875,  in-8».  p.  114. 

(1)  Yoy.  du  S"-  de  Champlain.  h.  I,  ch.  5.  T.  I,  p.  39  de  l'édit. 
de  Paris,  1830. 

(2)  C'est  sans  doute  la  baie  de  Long  Island  située  un  degré  plus 
au  sud  que  ne  porte  la  Cfisniographio,  fol.  185  de  Tancienno  pagi- 
nation. Ce  passage  a  été  publié  on  Anglais  par  Hakluyt  et  retraduit 
do  l'Anglais  en  français  dans  l'extrait  du  Routier  de  Jean  Alphonse, 
sous  le  titre  do  :  Voyages  de  découverte  au  Canada  entre  les  années 
IS34  et  1142  par  Jacques  Cartier,  le  S--  de  Roberval,  Jean  Alphonse 
de  Xaintoigne  etc.  Imprimé  sur  d'anciennes  relations  et  publié  sous 
la  direction  delà  Société  littéraire  ot  hi3tori([uo  de  Québec.  Québec. 
1843,  in-8»  p.  86. 
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cosiiio^'r.'ipliic  :  «  Jo  dilz  (pic  le  cnp  do  Sinnt-«l<;lian,  dicl  C;ip 
à  IJiTloii  ol  le  ctip  do  la  Franciscaiio  sont  nonl-esl  ol  siid- 
oiicst  ot  pi'oiiiieiit  lin  (piart  de  est  à  ouest,  et  y  a  en  la  roule 
ci'nl  (piai-aulii  lieues  et  icy  fai(;t  uiij,'  cap  appelé  le  cap  de 
Norombi'giw.  Le  dict  cap  (l)  est  par  qufiranto  et  ung  degrez 
de  la  liaulteur  du  polie  artique.  La  dicte  coste  est  toute 
sableuse,  basse,  sans  nulle  montaigno.  Et  au  long  laquelle 
cosle  y  a  plusieurs  isles  de  sable  et  coste  fort  dangereuse  de 
bancs  et  rocliiers.  Les  gens  de  ceste  coste  et  de  Gap  à  Breton 
sont  niaulvaises  gens,  ])uissans,  grandz  fleschiers,  et  sont 
gens  qui  vivent  de  poissons  et  de  chair,  et  ont  aiilcun  niotz 
et  parlent  (piasi  le  mesnie  langaige  de  ceux  de  Canada  (2)  et 
sont  grand  peuple.  Et  ceux  de  Cap  à  Breton  vont  donner  la 
guerre  à  coulx  do  la  Terre  Neufve  cpiand  ils  peschent  et 
pour  nulle  chose  ne  saulveroyent  la  vie  à  ung  homme  quand 
ilz  le  prennent,  si  n'est  jeune  enfant  ou  jeune  fille.  Sont  si 


(1)  Il  s'agit  du   Cap  do  la  Franciscane  ou  Pointe  Montauk,    for- 
mant rextréniitô  orientale  do  Long  Island. 

(9)  11  no  l'audrait  pas  interpréter  ce  passage  oommo  l'a  fait  M. 
Kunstuiann,  dans  un  ouvrage  d'ailleurs  fort  bien  fait  (Bie  Ent- 
dcckmuj  Amerikas,  p.  4T)  ot  surtout  précieux  pour  ses  reproductions 
de  cartes  inédites.  Analysant  la  description  que  Wytfliet  a  donnée  de 
la  Norumbega,  en  partie  d'après  Jean  Alphonse,  le  savant  bavarois 
dit:  a  Les  habitants  do  la  Norumbega  suivent  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes françaises.  Les  navires  dos  Français  ont  aussi  là  leurs  sta- 
tions, comme  l'indique  l'île  Claudia.  »  (ainsi  nommée  d'après  la 
reine  Claude  do  France,  femme  do  François  I").  M.  Kunstmann  a 
cru  que  les  habitants  de  la  Norumbega  étaient  francisés  (befolgen 
rauzœsischo  Lobensart  und  bitten)  ;  mais  Jean  Alphonse  et  Wytfliet 
disent  seulement:  l'un,  qu'ils  parlaient  à  peu  près  le  langage  des  in- 
digènes du  Canada;  l'autre  qu'il  avaient  les  mœurs  des  sauvages  (et 
non  des  colons)  de  la  Nouvelle  France.  Il  est  bon  do  le  noter,  de 
pour  que  l'assertion  de  M.  Kunstmann  ne  donne  lieu  de  croire  que 
les  indigènes  de  la  Norombègue  parlaient  le  français,  de  même 
qu'ils  avaient  des  mots  approchant  du  latin. 
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cruels  (jiK'  si  j)roiniciit  ung;  honiinc  portant  harhc,  ilz  liiy 
coiippciit  les  membres  elles  portent  à  leurs  femmes  et  enlïans, 
aHin  d'estre  venj^ez  en  cela.  Et  y  a  entre  eux  force  pelleteries 
de  toustes  bestes.  Audela  du  cap  de  Norombè^ue  descend  la 
rivière  dudict  Noroiiihnf/uo,  environ  vingt  et  cin(i  lieues  du 
cai).  Ladicte  rivière  est  larj^e  do  plus  de  cpiarante  lieues  de 
latitude  en  son  entrée  et  cesle  largeur  au  dedans  bien  trente 
ou  (juarante  lieues  et  est  toute  pleine  d'isles  qui  entrent  bien 
dix  ou  douze  lieues  en  la  mer  et  est  fort  dangereuse  de 
rochers  et  baptures  (récifs).  Ladicte  rivière  est  par  (piarante 
et  deux  degrez  de  la  haulteur  du  polie  arli(pie.  Audedans  de 
la  dicte  rivière  quinze  lieues  y  a  une  ville  qui  s'appelle  Noroiu- 
b('(jue  et  y  a  en  elle  de  bonnes  gens  et  y  a  force  pelleteries  de 
toutes  bestes.  Les  g-ens  de  la  ville  sont  vestuz  de  pelleteries, 
portans  mauteaulx  de  martres.  Je  me  double  (jue  la  dicte 
rivière  va  entre  en  h  rivière  de  llochelaga,  car  elle  est  sallée 
plus  de  quarante  lieues  en  dedans  selon  le  dict  des  gens  de 
la  ville.  Les  gens  parlent  beaucoup  de  motz  qui  approuchent 
du  latin  et  adorent  le  soleil  et  sont  belles  gens  et  grandz 
hommes.  La  terre  de  Norombègue  est  haulle  et  J)onne  »  (1). 


(1)  Cosmographie  de  Jehan  Allefonsc  et  de  Raulin  Secalart, 
cosmographe  de  Honnefleur,  1545,  manuscrit  français  do  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  n"  676,  grand  format  ;  fui.  187  do  l'anc. 
pagination.  —  Voy.  notice  sur  cet  ouvrage  dans  Les  manuscrite 
français  de  la  Bibliothèque  du  roi  par  M.  A.  Paulin-Paris,  t.  V, 
1842,  in-8'',  p.  310-3.  Le  savant  paléographe  lit  Raulin  Secalart, 
tandis  que  M.  Margry  lit  Paul  Secallar  {Navigations  françaises, 
p.  228).  —  Ce  manuscrit  est  fort  difficile  à  déchiffrer  et  l'écriture 
en  est  presque  effacée,  surtout  celle  des  nombreuses  cartes  insérées 
dans  le  texte,  aussi  M.  Brevort,  qui  a  fourni  à  M.  Murphy  le  texte 
que  ce  dernier  a  traduit  en  anglais  et  publié  dans  son  ouvrage  sur 
Verrazzano  (p.  37-38),  a-t-il  mal  lu  les  mots  soulignés  dans  le  pas- 
sage reproduit  plus  haut.  Ainsi  il  écrit  Noroverege  et  une  fois 
Norombergue  au  lieu  de  Norombègue  ;  il  lit  45°  au  lieu  de  41° 
pour  le  cap  de  la  Franciscane  ;  enfin  il  supprime  la  phrase  :  et  ont 
aulcun  mot  t. 


I,E   MAnKLAND    ET    l'esCOCILAND.  61 

(I(M.  cxfrîiit  M  Ijcsniii  do  diviTscs  oxpliralions  ;  la  dislanco 
rie  cL'iil  (jiiaraiite  li(3U0s  entre  le  cap  Breloii  et  un  autre  situé 
au  sud-est,  (|ui  i)fn'lait  le  nom  de  cap  de  la  Franciscane  et  qui 
paraît  être  la  pointe  Montauk,  est  passal)lement  exacte,  si  l'on 
compte  seize  lieues  et  demie  au  depré,  couuTie  »Iean  Alj)honse 
lui-même  nous  dit  qu'il  faut  faire  (1),  Ce  cap  ou  plutôt  la  baie 
de  Lonp'-Islaud,  (jue  Jean-Ali)honfie  n'a  pas  explorée  à  fond, 
foi'uiait,  selon  lui,  la  limite  entre  la  Floride  et  la  Norombèpfue. 
La  rivière  de  Norond)èî?ue  (pii  a  plus  de  quaraiite  lieues  (242 
kilomètrfîs)  de  \i\rç^c  à  son  embouchure,  qui  continue  à  avoir . 
celte  larj?eur  30  ou  40  lieues  plus  haut,  qui  est  pleine  d'Iles 
s'avançant  à  10  ou  12  lieues  en  mer,  ne  peut  être  aucune  des 
rivières  proprement  dites  qui  existent  entre  le  cap  Breton  et 
la  jjointe  Montauk  ;  les  |)lus  importantes  d'entr'elles,  les 
rivières  Saint-Jean  et  Sainte-Croix,  le  l'enobscot  et  le  Ken- 
ncbek,  sont  loin  d'avoir  les  dimensions  extraordinaires  dont 
parle  le  cosmogi-aphe;  il  ne  faut  donc  pas  prendre  «  rivière  » 
dans  le  sens  ordinaire,  mais  bien  dans  celui  de  «  golfe  «(connue 
Hivièrode  Gènes)  ou  plutôt  de  «bras  de  mer.»  L'auteur  l'enten- 
dait bien  ainsi,  puisi[u'il  suppose,  d'ailleurs  gratuitement,  que 
la  rivière  de  Norombègue  était  en  communication  avec  celle 
de  Ilochelaga  (le  fleuve  Saint-Laurent).  Dans  toute  la  contrée 
décrite  par  Jean  Alphonse,  il  n'y  a  que  la  Baie  Française  (2), 
située  entre  la  Nouvelle  Ecosse  et  le  Nouveau  Brunswick  qui 
ait  à  peu  près  les  dimensions  attribuées  à  la  rivière  de  Norom- 
bègue  :  entre  le  cap  Sainte-Marie  à  l'ouest  de  la  Nouvelle 
Ecosse  et  la  rive  occidentale  de  la  baie  du  Penobscot,  il  y  a 
en  effet  240  kilomètres.  Ce  golfe  a  bien  aussi  quarante  lieues 
de  proibnileur  ;  à  la  vérité  il  n'a  pas  partout  la  largeur  que 


(1)  Fol.  185  de  sa  Cosmographie. 

(2)  Appoloo  par  les  Anglais  Fuui-ly  Bay,  saua  douto  par  corrup- 
tion dc8  mots  fond  de  baie,  qui ,  du  teuaps  de  la  domination  fran- 
çaise, devaient  s'appliquer  soit  à  la  baie  de  Chignecto  ou  Beau- 
Bassin,  soit  au  Bassin  des  Mines, 
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notro  cosmop^raphe  lui  attri])ue  d'après  les  rapports  dos  indi- 
gènes ;  il  est  néanmoins  extrêmement  larjii'e,  ayant  encore  45 
kilomètres  de  largeur  à  l'endroit  où  il  se  bifurque  en  deux 
baies,  celle  de  Ghig'necto  et  le  bassin  des  Mines.  Les  nom- 
breux îlots  qui  obstruent  la  baie  du  Penobscot  et  de  Passima- 
quoddy,  les  longues  îles  et  péninsules  situées  au  sud  de  la 
baie  de  Fundy,  Justifient  les  assertions  de  notre  auteur  relati- 
vement aux  îles  qui  s'avancent  bien  de  dix  à  douze  lieues 
dans  la  mer.  Il  faut  donc  se  ranger  à  l'avis  de  M.  l'abbé 
Laverdière,  le  savant  éditeur  de  Champlain,  qui  soutient 
contre  son  auteur,  que  la  rivière  de  Norombègue  est  la  baie 
de  Fundy,  et  non  le  Pentagouet  ou  Penobscot  (1). 

Seulement,  il  reste  une  assez  grande  difficulté,  c'est  que 
tlean  Alphonse  donne  une  fausse  latitude  à  la  rivière  de 
Norombègue  ;  il  la  place  (sans  doute  son  entrée)  par  42°  de 
latitude  septentrionale.  Or  à  cette  hauteur  il  n'y  a  pas,  dans 
la  partie  orientale  de  l'Amérique  du  Nord,  de  bras  de  mer  ou 
de  cours  d'eau  auquel  puisse  s'appliquer  la  description  de 
Jean  Alphonse,  et  la  baie  de  Fundy  est  par  44°  30'  ;  il  faut 
donc  conclure  que  le  pilote  deRoberval  s'est  trompé  dans  ses 
évaluations  ou  a  mal  recopié  ses  notes,  si  toutefois  l'erreur 
est  de  lui  et  non  pas  de  son  copiste  ou  continuateur  Raulin 
Secalart.  La  ville  de  Norombègue  étant  située  à  quinze 
lieues  ou  cent  kilomètres  en  amont  de  l'entrée  de  la  rivière, 
il  faut  la  chercher  soit  dans  l'ancien  Port-Royal  ou  Bassin 
d'Annapolis,  soit  dans  la  baie  de  Passimaquoddy.  Au  milieu 
du  XVI®  siècle,  ses  habitants  ne  se  distinguaient  plus  des 
féroces  sauvages  des  côtes  voisines  et  du  cap  Breton,  que 
par  des  mœurs  plus  douces  (2),  par  un  costume  plus  riche, 


(1)  Œuvres  de  Champlain,  ôdit.  Laverdièro,  t.  III,  p.  31. 

(2)  a  Bonnes  ot  bollos  gens,  »  dit  J.  Alphonse.  Le  même  témoi- 
gnage leur  est  rendu  par  le  marin  Dioppois  :  «  Gli  habitori  di 
questa  terra  sono  genti  trattabili,  amichevoli  et  piacevoli.  »  (Ra- 
musio,  Terzo  volume  délie  navigationi  et  viaggi.  Venise,  155C, 
in.fol.,  t.  m,  fol.  433.) 
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par  pltïs  df*adresse  et  d'habileté,  et  pnr  l'usago  de  tils  de 
coton,  indices  de  leur  ancienne  civilisation  qui,  à  la  vérité,  no 
seraient  pas  assez  caractérist,iques,  s'il  n'était  resté  dans  la 
langue  du  pays  quelques  mots  approchant  du  latin.  —  Notons 
en  passant,  que  Membertou,  sagamo  ou  chef  des  Souriquois 
(le  la  Nouvelle  Ecosse  «  était  barbu  comme  un  Français  (1), 
...  ce  qui  est  si  rare  parmi  les  peuples  de  1  Amérique,  que  s'il 
ne  fût  pas  né  avant  l'arrivée  des  Français  dans  son  pays,  on 
n'eût  pas  douté  que  le  sang  européen  ne  fût  mêlé  dans  ses 
veines  avec  le  sang  américain  (2)  ».  Il  avait  été  autmoin,  c'est- 
à-dire  prêtre  ou  schaman,  et,  comme  marque  de  cette  dignité, 
il  portait  suspendu  sur  la  poitrine  un  triangle  (3),  peut-êlro 
par  allusion  à  la  croyance  en  la  Trinité  chrétienne. 

Dans  la  dernière  moitié  du  môme  siècle,  la  Norombèguc^ 
l)araît  avoir  éprouvé  le  contre-coup  de  la  révolution  qui  eut 
lieu  dans  la  Nouvelle  France  entre  les  voyages  do  J.  Cartier 
H  ceux  do  Champlain.  La  famille;  liuronnu-irotjuoise,  (jue  le 
premier  avait  trouvée  dans,  les  royaumes  do  Hocholaga  et  de 
Canada,  paraît  avoir  été  remplacée  par  la  famille  algon((uino, 
et  lorsque  Champlain  visita  de  nouveau  ces  pays,  80  ans  plus 
tard,  il  ne  restait  plus  de  trace  de  Hochelaga  ni  de  Stadaconé 
(4).  De  môme  pour  la  Norombègue,  André  Thevet,  qui  appollc 


(1)  Relation  de  la  Nouvelle  France  (par  lo  P.  Bianl),  1611,  rc6- 
ilitéo  Jans  Relations  des  Jésuites,  t.  I.  Québec,  1858,  in-8",  p.  33. 

(2)  De  Charievoix,  Hist.  et  descr.de  In  Nouvelle  France.  Paris. 
1744,  ia-4«,  t.  I,  p,  129. 

(3)  F.  M.  Max.  Bibaud,  Biographie  des  Sayamos  illustres  de 
VAimériqtie  septentrionale.  Montréal,  1848,  ia-8",  p.  54. 

(4)  Auflsi  Champlain  remarque-t-il  exprosaôment  quo,  an  tompB 
do  J.  Cartier,  «  le  pays  était  plus  peuplé  de  gens  sôd«ntairos  iiu'il 
n'est  à  présent.  »  {Voy.  du  S''  de  Champlain,  L.  I.  ch.  2,  ('^dit.  ilo 
1830.  T.  I.  p.  14.  —  Cfr.  Cours  d' histoire  dit  Canada,  par  .i.-H-yV. 
Ferland,  part.  I'".  Québec,  1861,  in-8",  p.  45  ;  —  Parkman,  Les  Pion- 
niers français ,  trad.  citée,  p.  144,  nuto  4.) 
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Cartier  «  son  singulier  ami  »  et  Roberval  «  son  familier,  »  qui 
(lit  avoir  reçu  d'eux  des  renseignements,  qui  affirme  s'être 
souvent  entretenu  avec  Donnaconna,  roi  de  Canada,  et  qui 
prétend  avoir  visité  la  Norombègue  (1),  écrit  dans  sa  Cosmo- 
graphie universelle  (2),  publiée  une  trentaine  d'années  après 
les  voyages  faits  par  J.  Cartier,  Roberval  et  J.  Alphonse, 
«  l'une  des  plus  belles  rivières  qui  soit  en  toute  la  terre  est 
nommée  de  nous  Norombègue  et  des  barbares  Aggoncy  (3).  » 
Il  ajoute  :  «  Elle  est  marquée  en  quelques  cartes  marines 
Rivière  Grande.  Il  entre  plusieurs  autres  belles  rivières  dans 
ceste-ci,  et  sur  laquelle  jadis  les  Français  firent  bâtir  un  petit 
fort  (4)  quelque  dix  ou  douze  lieues  en  icelle,  lequel  était 
environné  d'eau  doulce,  qui  va  dégorger  dans  icelle  et  fut 
nommée  ceste  place  le  fort  de  Norombègue  (5).»  Mais  un  peu 
plus  loin,  il  dit  que  ceux  du  pays  nomment  la  terre  Française 
Norombègue  (G).  C'est  donc  de  son  temps,  dans  le  troisième 


(1)  «  Ayant  mis  pied  à  terre,  »  {Cosmographie,  fol.  1008) 

a  Ayant  demeuré  là  cinq  jours.  »  (Ibid.  fol.  1009.) 

(2)  Paris  1575,  2  vol.  in-fol. 

(3)  Cette  remarque  et  celle  deWytfliet  (voy.  plus  loin)  montrent 
que  M.  Murphy  n'est  pas  fondé  à  affirmer  que  le  nom  do  Norum- 
bega  est  incontostahlemcnt  emprunté  aux  Indiens.  C'est  donc  en 
vain  qu'il  cite,  à  l'appui  do  cette  opinion,  le  passage  suivant  du 
missionnaire  Votromille  :  «  Nolumbega  a  le  sens  cCeau  dormante 
entre  les  cataractes,  dont  il  y  a  plusieurs  dans  cette  rivière.  A  di- 
verses reprises,  voyageant  en  canot  sur  le  Penobscot,  j'ai  entendu 
les  Indiens  appeler  ces  endroits  Nolumbega. -o  {History  ofthe  Abe- 
nahis.  New- York.  1866,  p.  48-49.) 

(4)  Probablement  en  1518,  lorsque  le  baron  de  Léry  et  de  Saint- 
Just,  vicomte  de  Gueu,  tenta  de  coloniser  le  nord  de  l'Acadie.  (Voy. 
Hist.  de  l'Acadie  française,  par  M.  Moreau.  Paris  1873.  in-S"  p. 
2-3.) 

(5)  Cosmogr.  univ.  fol.  1008. 

(6)  «  La  costo  do  Canada,  depuis  le  Cap  do  Lorraine  [ou  Cap  Bre- 
ton], tournant  au  Sud,  ontro  ainsi  on  mer  commo  fait  l'Italie  entre 
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quart  du  XVI"  siècle  qu'eut  lieu  ce  changement  de  nom, 
impliquant,  sinon  un  changement  de  nationalité,  tout  au  moins 
une  révolution  pohtique. 

Le  nom  de  Norombègue  paraît  avoir  été  le  plus  ancien  ; 
celui  d'Aggoncy  aurait  été  mis  en  usage  par  les  Algonquins, 
nouveaux  maîtres  du  pays.  Wytlliet,  qui  conserve  encore  le 
nom  du  pays  et  de  la  ville  de  Norombègue,  remarque  «  qu'on 
ne  trouve  point  d'oîi  elle  tire  son  nom,  car  les  barbares 
l'appellent  Agguncia  (1).  »  Môme  après  être  tombé  en  désué- 
tude dans  le  pays,  le  nom  de  Norombègue,  une  fois  passé 


les  mers  Adriatique  et  Ligustique,  y  faisant  comme  une  péninsule 
fia  Nouvelle  Ecosse].  En  la  région  donc  plus  voisine  de  la  Floride, 
que  aucuns  ont  appelée  Terre  Françoise  et  ceux  du  pays  Norombè- 
gue, la  terre  est  assez  fertile  endiverses  sortes  de  fruits.  5)  [Cosmoj. 
Univ.  f.  1010). 

(1)  a  Plus  outre  [que  la  Virginie],  vers  le  septentrion  est  Norom- 
bcga,  laquelle  d'une  belle  ville  et  d'un  grand  fleuve  est  asses  cog- 
nue,  encor  que  l'on  ne  trouve  point  d'où  elle  tire  ce  nom,   car  les 
barbares  l'appellent  Agguncia.  Sur  l'entrée  do  ce  fleuve,  il  y  a  une 
isle  fort  propre  pour  la  pescherie  ......   Les  habitants  vivent  de 

mesme  façon  que  ceux  de  la  Nouvelle  France.  »  {Hist.  univers,  des 

Indes  occidentales  par  M.  Wytfliet,  nouv.  trad.,  Douay,  1607, 

pet.  in-fol.,  p.  130-1).  —  D'après  la  carte  de  Norombega  et  de  Vir- 
ginie, dans  le  même  ouvrage,  la  première  de  ces  contrées  est  la 
côte  qui  court  de  l'est  à  l'ouest  par  44" ,  45"  de  lat.  N.  Kln  haut  du 
fleuve  de  Norombega  ou  Rio-Grande,  par  45»  20',  on  voit  une  ville 
à  l'endroit  où  le  fleuve  se  bifurque,  ou  pour  mieux  dire  au  confluent 
des  deux  rivières  qui  lo  forment.  Comme  ce  fleuve  n'est  autre  (juc» 
la  baie  de  Fundy,  la  ville  aurait  été  située  sur  le  cap  Chignecto,  ou 
peut-être  à  l'entrée  du  bassin  d'Annapolis,  comme  Jean  Alphonse 
semble  l'indiquer.  L'île  propre  à  la  pêche  doit  être  Grand-Manan. 
De  même  dans  la  mappemonde  de  Gérard  Morcator,  publiée  à  Duis- 
burg  en  1569,  et  reproduite  par  M.  Jomard  (dans  ses  Monuments 
de  la  Géographie) ,  la  ville  île  Norombega  est  située  au  fond  il'un 
golfe  profond,  le  Rio-Grande,  dans  lequel  se  jette  une  rivière  for- 
mée de  deux  branches  à  peu  près  égales. 
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dans  la  f^éographie  écrite,  s'y  maintint  pendant  tout  le  XV!*" 
siècle.  Le  litre  de  Seii^neur  de  Norombcgue  ne  fut  pas  seule- 
ment conféré  à  Jean-François  de  la  Roque,  s""  de  Roberval 
(1540),  mais  encore  au  marquis  de  la  Roche,  en  1598,  ou  plu- 
tôt un  1578,  selon  M.  l'abhô  Forland  (1).  Cependant  lorsque 
des  explorateurs  attentifs  eurent  remarqué  ([ue  cette  dénomi- 
nation ne  répondait  plus  à  la  réalité  des  choses,  ils  en  con- 
testèrent la  justesse.  C'était  leur  droit,  seulement  ils  allèrent 
trop  loin  en  niant  qu'il  y  eût  jamais  eu  une  ville  de  Norom- 
bèg-ue.  Ils  eurent  d'abord  le  tort  de  la  chercher  sur  une  rivière 
à  la(iuelle  ne  s'api)lique  aucunement  la  description  donnée  par 
Jean  Alphonse.  «  Je  croy  que  ceste  rivière,  dit  Ghauiplain  en 
parlant  du  Pentagouet  ou  Penobscot,  est  celle  que  plusieurs 
pilottes  et  historiens  appellent  Norombègue  et  que  la  pluspart 
ont  oscrit  estre  grande  et  spacieuse,  avec  quantité  d'isles,  et 
son  entrée  par  la  hauteur  de  43"  et  43°  et  demi  ;  et  d'autres,  par 
les  44",  plus  ou  moins,  de  latitude.  Pour  la  déclinaison,  je  n'en 
ai  Icu  ni  ouy  jjarler  à  personne.  On  descrit  aussi  qu'il  y  aune 
grande  ville  fort  peuplée  de  sauvages  adroits  et  habilles, 
ayant  du  (il  de  cotton.  Je  m'asseure  que  la  plupart  de  ceux 
(|ui  en  ont  fait  mention  ne-  l'ont  veue  et  en  parlent  pour  l'avoir 
ouy  dire  à  gens  qui  n'en  seavaient  pas  i)lus  (ju'eux.  Je  croy 
bi(m  qu'il  y  en  a  qui  ont  peu  en  avoir  veu  l'embouchure,  à  cause 
((u'en  effet  il  a  cpiantité  d'isles  et  qu'elle  est  par  la  hauteur  de 
4i  degrés  de  latitude  en  son  entrée,  comme  ils  disent;  mais 
({u'aucun  y  ait  jamais  entré,  il  n'y  a  point  d'apparence;  car  ils 
l'eussent  doscripto  d'une  autre  façon,  afin  d'ester  beaucoup 
de  gens  de  ceste  doute.  Voilà  au  vray  ce  que  j'ay  remarqué 
tant  des  costes,  peuples  tjue  rivières  de  Noroml)ègue,  et  ne 
sont  les  merveilles  qu'aucuns  en  ont  escriptes  (2).  » 


^,l)  Cours  d'histoire  du  Canada,  part.  I,  p.  31. 

2)  Les  l'oyaijes  du  sieur  do  Champlnin,  Paris,  KJlîJ,  in-4",  ch. 
V,  (lana  (Euvres  di:  Chanwlniv ,  ôclit.  Laverdiôro,  t.  III,  1870,  p. 
31-:32. 
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Marc  Lescarbot,  compagnon  de  Gliamplain,  réfute,  noa  sans 
acrimonie,  Wytfliet  et  Jean  Alphonse  (1);  mais  lui  aussi,  il 
passe  à  côté  de  la  question,  en  ce  qu'il  cherche  sur  le  Pena- 
pregoot  (Pentagouet  ou  Penobscot)  la  ville  de  Norumbega. 
«  Si  cette  belle  ville  à  oncques  été  en  nature,  je  voudrois  bien 
sçavoir  qui  l'a  démolie;  car  il  n'y  a  que  des  cabanes  par  ci 
par  là,  faites  de  perches  et  couvertes  d'écorcesou  de  peau,  et 
s'appellent  l'habitation  et  la  nvière  tout  ensemble  Pempregoot, 
et  non  Agguncia  ;  la  rivière  hors  le  flux  de  la  mer  ne  vaut  pas 
la  rivière  d'Oise.  »  Il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  infirme  lui-même 
son  argumentation  en  plaçant  cette  ville  sur  un  cours  d'eau 
fort  différent  de  celui  dont  parle  Jean  Alphonse.  Nous  avons 
expliqué  le  changement  de  nom  ;  l'absence  de  ruines  sur  les 
rives  du  Penobscot  s'explique  encore  plus  facilement,  si 
Norumbega  ou  Normanvilla  était  située  vers  45*  de  Lat.  N. 
(comme  l'indique  la  carte  de  Wytfliet),  sur  une  des  côtes  de 
la  baie  de  Fundy.  Nous  savons  d'ailleurs  que  les  ruines  dis- 
paraissent vite  dans  ce  climat.  Les  doutes  deChamplain  et  de 
Lescarbot  font  plus  d'honneur  à  leur  bonne  foi  qu'à  leur  perspi- 
cacité ;  il  ne  nous  empêcheront  point  de  croire  que,  avant  leurs 
explorations,  il  y  avait  sur  les  côtes  méridionales  de  la  pénin- 
sule, au  Sud  du  St-Laurent,  un  pays  appelé  Norombègue, 
avec  des  habitants  plus  civilisés  que  les  Peaux-Rouges.  Ils 
étaient  encore  à  demi  chrétiens  avant  l'arrivée  des  Français; 
aussi  Lescarbot,  après  avoir  dft  qu'il  serait  facile  de  convertir 
les  sauvages  dos  pays  situés  entre  le  cap  Breton  et  la  pointe 
de  Malebarro,  ajoute-t-il  dans  son  naïf  langage  :  «  Et  dececy, 
j'ay  des  témoignages  certains,  pour  ce  (jue  je  les  ay  reconnus 
tout  disposés  à  cela  par  la  communication  qu'ils  avaient  avec 
nous,  et  y  en  a  (jui  sont  chrétiens  de  volonté  et  en  font  les 
actions  telles  qu'ils  peuvent,  encore  qu'ils  ne  soient  bapti- 
sés (2).  » 


(1)  Hist.  de  la  Nouvelle- France-,  L.  IV,  ch.  7. 

(2)  Ihiff.  L.  V,  p.  714  de  l'édit.  He  Parie.  1618,  in-S". 
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Les  enseignements  des  papas  n'avaient  pas  été  infructueux  : 
le  long  séjour  que  les  Scoto -Irlandais  et  les  Islandais  ou  Nor- 
végiens du  Grœnland  avaient  fait  parmi  les  indigènes  du 
Nouveau  Monde,  le  mélange  des  races  qui  probablement  eut 
lieu,  avaient  préparé  les  Peaux-Rouges  de  la  péninsule  située 
au  sud  du  Saint-Laurent  à  recevoir  la  civilisation  apportée  par 
les  pionniers  français,  ce  qui  facilita  l'alliance  des  colons  et  des 
indigènes.  Un  judicieux  observateur  (1)  a  constaté  «  que  les 
unions  avec  les  femmes  sauvages  furent  beaucoup  plus  fré- 
quentes parmi  les  Acadiens  que  chez  les  Canadiens et  en 

effet  une  tradition  constante  chez  tous  ceux  qui  se  sont  occu- 
pés de  leur  histoire  a  attribué  en  partie  à  ces  fréquentes  unions 
l'étroite  amitié  qui  a  toujours  régné,  sans  jamais  s'altérer, 
entre  les  Acadiens  [colons  français]  et  leurs  voisins  Micmacs 
et  Abenakis.  Comme  les  familles  originaires  des  Acadiens  ont 
été  peu  nombreuses,  on  peut  donc  affirmer  que,  par  suite  des 
mariages  subséquents,  il  est  peu  de  familles  acadiennes  qui 
n'aient  quelques  gouttes  de  sang  indien  dans  leurs  veines.  »  S'il 
avait  été  donné  aux  colons  français  de  continuer  paisiblement 
leur  œuvre  dans  l'Acadie  sans  être  troublés  et  expulsés  par 
leurs  jaloux  et  ambitieux  voisins  de  la  Nouvelle  Angleterre, 
nul  doute  que  la  fusion  des  anciens  et  des  nouveaux  venus  si 
bien  commencée,  ne  fût  devenue  complète,  et  que  les  descen- 
dants des  Celtes  de  la  Grande  Irlande  et  des  Norvégiens  du 
Markland  n'eussent  été  de  nouveau  élevés  à  la  civilisation  par 
un  autre  peuple  à  qui  ses  revers  n'ôteront  pas  la  gloire  de  les 
avoir  ramenés  au  Christianisme  et  de  les  avoir  traités  en 
hommes,  en  frères  et  eu  citoyens  français. 


(1)  Rameau,  Canadiens  et  Acadiens^  h*  partie,  p.  24,  124. 
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M.  Beau  vols,  après  s'être  excusé  de  demander  la 
parole,  alors  que  les  conclusions  de  son  mémoire  n'ont  été 
contestées  par  aucun  des  honorables  préopinants,  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

Je  n'attache  pas  une  importance  exagérée  au  seul  fait 
que  des  croix  très-anciennes  ont  été  trouvées  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Amérique,  car  elles  peuvent  y  avoir 
servi  d'ornements  ou  d'emblèmes  dont  la  signification  nous 
est  aujourd'hui  inconnue,  tout  aussi  bien  que  de  symboles 
de  la  foi  chrétienne.  C'est  une  thèse  qu'a  soutenue  avec 
beaucoup  d'érudition  le  P.  Lafiteau  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (1),  et  qu'il  résumait  en  ces  termes  :  «  Quoique]  la 
croix  soit  le  signe  du  chrétien,  elle  n'est  pourtant  pas  une 
marque  infaillible  de  christianisme  et  de  la  prédication  de 
l'Evangile.  »  Depuis,  un  profond  numismate  danois, 
M.  G.  L.  Mùller,  a  fait  d'immenses  recherches  sur  les 
Symboles  religieux  en  forme  d'étoiles,  de  croix  et  de 
cercles  chez  les  peuples  de  F  Antiquité  (2),  et  un  archéo- 
logue français,  M.  Gabriel  de  Mortillet,  a  traité  amplement 
du  5i^72e  de  la  croix  avant  le  Christianisme  (3). 


(1)  Moeurs  des  Sauvages  Amêriquains.  T.  I.  p.  425-451.  Paris, 
1*754  2  vol.  iii-4». 

(2)  Religiœse  Symboler  afStjerne-,  Kors-,  og  Cirkel-  Formhos 
Oldtidens  Kulturfolh,  avec  une  planche  et  de»  gravures  sur  bois, 
Copenhague,  1864,  in  4»;  extrait  de  Det  Kongl.  Danshe  Vidensha- 
bernes  Selskals  Skrifter.  5»  série,  section  historico-philosophique, 
t.  III. 


(3)  Paris,  1866,  in-8»,  avec  117  grav.  sur  bois. 
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La  croix  a  donc  été  universellement  répandue,  aussi 
bien  dans  les  temps  anciens  que  dans  les  siècles  mo- 
dernes, et  certes  personne  n'oserait  prétendre  qu'il  y  ait 
eu  ds»  chrétiens  partout  ou  il  y  a  des  objets  ou  des  figures 
eruoiibrmes.  Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien  ;  aussi  les 
nombreuses  croix,  quç:  les  premiers  explorateurs  euro- 
péens disent  avoir  vues  dès  leur  arrivée  dans  divers  pays 
de  l'Amérique»  m'ont-elles  fort  embarrassé»  Si  je  me  suis 
permis  de  tirer  argument  de  celles  de  la  péninsule  située 
au  Sud  de  l'eçAuaire  du  St-Laurent,  c'est-à-dire  de  l'an- 
cieiane  Acadie  des  Français.»  c'est  que  j'y  étais  autorisé 
par  une  série  de  faits  concordants  et  surtout  de  preuves 
hist<)riqujes,  très-positives,  attestant  la  présence  de  chré- 
tiens dans  la  même  contrée.  Ces  croix  n'étaient  d'ailleurs 
pas  des  objets  accidentels  et  isolés,  ni  des  figures  que  les 
indigènes  avaient  tracées  sans  y  attacher  de  sens  mys- 
tique ;  non,  c'étaient  des  insignes  religieux  et  elles  rece- 
vaient un  véritable  culte  qui  se  perpétua  chez  les  Gaspé- 
siensjusque  verslafin  du  XVII"  siècle.  J'ai  approfondi 
cettâ  question  dans  un  mémoire  spécial  (1),  que  je  tiens  à 
la  disposition  dâ  ceux  des  membres  du  Congrès  que  le 
sujp^  intéresse. 


(1)  ^  es  Jc'n  'S  vestiges  du  Christianisme  prêché  du  X'  au  X/V« 
siich  inn'-  ïarhland  et  la  Grande  Irlande  :  les  Porte-Croix  de 
la  C  -^  jie  et  de  VAcadie  {Domination  Canadienne);  extr.  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne.  Avril,  1877.  p.  384-310. 


